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PITRE 
A MADAME 
LA COMTESSE DE*KK, 


Aux TRAITS de la censureen butteplusqu'unautre, 
Et d’un Nom respectable ayant à m’appuyer, 
OLYMPE, avec taison , j’avois choisi le vôtre; 
Mais votre modestie a paru s’effrayer. 
_Je défère humblement à sa délicatesse : 
Säns ce Nom révéré je publie une Pièce 
Dont , sous un tel abri , le triomphe étoit sûr ; 
Du moins , de vous à moi, recevez-en l'hommage ; 
Public , il m’eût plu davantage ; 
Secret , il n’en est pas moins put: 
Le langage du cœur se fera seul entendre. 
Ce seroit à l'esprit à brocher sur le tout; 
Le mien en viendra mal à bout; 
Mais est-ce à moi qu'il faut s’en prendre, 
Si le Ciel ne l’a pas formé selon mon goût ? 
Ce n’est pas d’iujourd’hui que mon orgueil en gronde, 
Et qu’il en gronde vainement; | 
11 me vient même en ce moment 
Une réflexion profonde, 
Que je veux rendre en peu de mots; 
Entämons pourtant le propos 
Par la création du monde; 
Et prenons la matière au sortir du chaos. 


La NATURE en faisant éclore le systéme 
Du globe terrestre où je vis, 
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Devoit bien , n’en déplaise à son vouloir suprême, 
Elle à qui nous devons tant de Donneurs d'avis, 
S’en réserver quelqu'un pour elle-même. 
Car je sais tels conseils , moi qui très-peu les aime, 
Qu’a sa place j’aurois suivis. 


CE SEROIT , par exemple, un beau trait d’harmonie, 


Lorsque d’un bel esprit sans vie, 
La dépouille mortelle est mise au monument, 
Qu'un Embrion formé dans ce fatal moment , 
Servit de nouveau gite à son heureux Génie; 
Et que de Successeurs une suite infinie, 
Des grands Hommes ainsi conservât les talens; 
Afin que, pour l’honneur de nos destins propices, 
Ce qui fit ici-bas une fois nos délices, 
Les fit jusqu’à la fin des temps. 
Ah ! quand la Parque inhumaine 
Eut fait payer le tribut 
Au plus bel esprit qui fût, 
( Je crois nommer LAFONTAINE ) 
Que j'eusse été fortuné, 
Si ; dans le même instant , par hasard étant né, 
J'eusse hérité de sa veine ! 


QU'INSPIRÉ des neufs Sœurs dont je serois chéri, 
Je ferois sur ses pas des courses agréables ! 

Car j'aime le pays des Fables; 

C’est mon voyage favori. 
Le ciel en est si pur ! le terrein si fleuri! 
Le continent si vaste & si riche en spectacles ! 
Il s’en présente aux yeux de toutes les façons. 

À chaque pas naissent quelques miracles. 

Quadrupèdes , Oiseaux , Insectes & Poissons , 
Sujets,que, de plein droit,sous nos pieds nous plaçons, 
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Tous à l'homme orgueilleux pronondnt des oracles, 
Et donnent à leur Roi d’excellentes leçons. 


Que DE TEMPÉ la charmante Vallée 
Est sur-tout un canton du pays fabuleux 
Bien digne du pinceau de cet Esprit fameux, 
Dont pour jamais la flamme en haut s'est exhalée! 
Que , douc de son feu divin , 
Je ferois un tableau délicieux & rare 
De ce lieu qui n’est plus , mais où l'esprit humain ; 
Si volontiers encor se promène & s'égare ! 


Mis naïfs & tendres crayons 
Peindroient un lieu champêtre, un asyle , un bocage, 
Quelquefois cultivé , d'ordinaire sauvage, 

Toujours plus beau que n’est tout ce que nous voyons: 
Le Soleil n’y pourroit faire entrer ses rayons ; 
Mais les Jeux & les Ris’s’y feroient tous passage. 
.… Les Ruisseaux à flots d'argent, 
- : Et bordés de marjolaine, 
Tantôt ne roulant qu’à peine, 
Tantôt, d’un pas diligent, 
Serpenteroient dans da plaine, : 
| Philomèle , à perte d’haleine, 
Chanteroit les beautés du Vallon ravissant ; 
Tandis que dans les airs où s’étend son domaine , 
Le jeune enfant d’Éole, agile & caressant, 
Déployanr mollement ses ailes, 
Se plairoit à répandre une aimable fraïcheut , 
Et le parfum de quelque fleur 
Peinte de couleurs éternélles. 


De ces agréables récits, 
Ma Muse élégante dc légère 


Passetoit aux mœurs du pays, 
Terre pour nous bien étrangère ; 
Où , sur un trône de fougère, 
L'Amour modestement assis , 
Donnoit ses loix sans artifiée ; 
Et gouvernoit les yeux ouverts, 
Sans les avoir jamais couverts, 
Que du bandeau de la Justice. 


Le PLAISIR coûtoit peu , ne s’altéroit jamais, 
Et séjournoit sur cette heureuse terre, 
Entre l’Indolence & la Paix; 
Au lieu que, parmi nous il erre, 
Précédé de la Peine , & suivi des Regtets. 
La Candeur ingénue , honneur du premier äge, 
” Ainsi qu'aux mœurs, présidoit au langage ; 
Le double sens , & les tours ambigus , 
”"-"Comine le masque & le double visage, 
Étoient alors des monstres inconnus. 
Chaque terme à l'esprit ne portoit qu’une image ; 
Un Oiseau , vouloit dire * un Oiseau; rien de plus; 
Et cage vouloit dire cage. 
La basse Allusion , de son impureté, 
N'avoit rien encore infecté ; 
Et, dans les jeux publics voués à l’Innocence , 
ù Jamais la sage Honnéteté , 
Au gré de l’infame Licence, 
Sur un mot mal interprété, 
N’eût va, ni voulu voir , dans la simplicité , 
L’enveloppe de l’indécence. 





* Voyez dans la Préface, pag. 148& suivantés , un éclair- 
cissement sur cet endroit, 
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De l'Élève de Mentor : - 
Figurez-vous la jeunesse ; 
Imaginez la vieillesse 

Du pacifique Nestor ; 

De Phantaze & Phobétor, 
Réalisez la richesse , 

Et les biens de toute espèce, 
Qu'en prenant un libre essor , 
L'idée avide & féconde 
Puiséroit dans son trésor 
Où tout ce qui plaît abonde; 

En un mot, le siècle d’or, 
Tout pur & tout simple encor, 
: Dans un petit coin du monde: 

Voilà ce que j’aurois peint , 

Si j'eusse été LAFONTAINE; 
Mais, ne l’étant pas , j'ai craint 
Le sort du Fils de Climène; 
Ou ce qui jadis advint 

À la Grenouille insensée , 

Qui, grosse en tout comme un œuf, 
Creva , pour s'être efforcée 

De se rendre égale au Bœuf. 


Je n'ai donc entrepris que selon mes ressources. 
Des plaisirs différens dont étoit occupé 
L’amoureux Peuple de Tempé, 
Je n'ai retracé que les Courses. 


Du mois si de tous les talens 

Du Fabuliste inimitable, 
J'avois celui de faire une esquisse durable 

Des Héroïnes de mon temps, 

En leur dédiant une Fable ! 
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Si, comme lui, j’avois le don 
D’immortaliser un beau nom, 
Dans une Épitre liminaire : 

Je me consolerois; & sur le même ton 
Que prit sa Muse épistolaire , 

Quand elle célébra la divine ConTi, 
BouizLon , SÉVIGNÉ , SILLERI ;, 
Et l’illustre LA SABLIÈRE, 
J’aurois pu célébrer VX*x*" 

Matière à ne jamais'tarir sur la louange. 

OLvmprs, c'esten vain qu'ici vous l’évitez. 
De mille aimables qualités 
J’aurois fait un si beau mélange, 
Que personne n’eût pris le change, 
Et que ce Portrait sans défaut , 

Déjà , dans plus d'un cœur , peint par la Renommée, 
Vous eût fait connoître aussi-tôt , 
Sans que je vous eusse nommée. 





: 
Dean ere acer 
PRÉFACE. 


Vo ct un troisième genre de Drame qui com- 
porte également le gracieux & le frivole : deux 
avantages qui sembleroient lui devoir attirer la plus 
haute faveur sur le Théâtr: françois; & qui néan- 
moins n'empèchent pas que ce n’y soit, au con- 
traire , le plus discrédité de tous les Genres. 





Le seul titre de Pastorale , n’annonçant que des 
Bergers & que de parfaits Amans , s'éloigne trop 
de nos façons de vivre & d’aimer, libres & cava- 
lières. Il entraîne après soi je ne sais quelles idées 
fad:s & puériles, qui naturellement indisposent d’a- 
bord contre la Pièce , & mème contre le Poëte, 
qu'elles travestissent en Berger extravagant. Car 
je ne sais si je me trompe, & si ce n’est pas une 
disposition d'esprit particulière à moi seul : mais 
un Auteur est-il anonyme ou bien inconnu ; il me 
semble qu’on se figure un peu sa Personne , d’après 
le genre de son ouvrage. La Tragédie, par exem- 
ple , nous fait envisager le Poëte sous un air fier 
& de grands traits à la Romaine. L’Auteur de la 
bonne Comédie s'offre à l’esprit avec une physio- 
nomie vive & gaie. La Comédie moderne suppose 
au sien un maintien sage & posé. De mème aussi, 
celui de la Pastorale se présente à nous sous la forme 


d'un doucereux Thirsis, qui, vis-à-vis de son Iris 
| À iv 
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en l'air , la houlette imaginaire à la main , l'œil 
mourant , & la tête nonchalamment penchée sur 
une épaule, se provoque au ton langoureux & pas- 
sionné. Que sait-on même si tous ces Messieurs ne 
sont pas assez peu sages pour se trop complaire à 
ces sortes d'idées qu’ils se attent de susciter, & pour 
_$y façonner; & si, de cet excès de complaisance, 
ne naissent pas l’enflure dans la Tragédie , le bate- 
lage dans la Comédie ancienne , la gravité froide 
& pédantesque dans la nouvelle , & la fadeur dans 
la Pastorale à 


On sait bien que rien au fonds n’est moins res- 
semblant , pour l'ordinaire , que ces portraits si lé- 
gèrement imaginés. N'importe : telle est, je pense, 
la première opération de nos esprits; & de-là , dis- 
je , sur la seule affiche d’une Pastorale , c'est à qui 
s'écriera , secouant dédaigneusement la tête : que 
va-t-on nous chanter ? Des maximes de Brunettes, 
de petits madrigaux d'Opéra, de galantes fadaises, 
des niaiseries surannées. 


Voilà de nos préventions & de nos hyperboles 
françaises; mais ne voilà pas moinsoüen est pré- 
cisément parminous la pauvre Poësie bucolique. 
Elle est pourtant bien aimable en elle-même , & 
bien conforme, de plus , à notre goùt décidé pour 
Ja mollesse & l’oisiveté voluptueuse , tant arborces 
% si élégainment chantées par des Poëtes vivans, 
que ce tan seul a fait couronner. 
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Que fait 8 que ne défait pas Le cours des temps! 
Quelle étrange révolution est donc celle-ci ! Quoi! 
Théocrite, Virgile, le Tasse, & Guarini, auront 
plu dans la Grèce, à Rome, & dans l'Italie; Durfé, 
Racan, Segrais & Deshoulières , en France ; tout 
ce qu’ils auront fait dire à leurs Bergers se sera , de 
leur temps, appelé, & s'appelle encore du nôtre 
par habitude, les délices du cœur & de l'esprit : & 
tout ce que produiroient leurs Imitateurs, ( fussent- 
ils dignes de l'être ) ne s'appellera plus qu'ennui , 
glace & rêveries de nos bons vieux Pères ? D'où 
viendroit ce dégoùt subit qui, tout à coup , fait 
voir les mêmes choses d’un œil si différent ? Car 
enfin la forme & le fonds de ces sortes d'ouvrages 
n'ont pas plus changé que les loix dela Nature, 
nique les règles de l'Art. N’aimeroit-on plus ? L’A- 
mour, le plus bel Être de la Folie, ne seroic-il plus 
pour nous qu’un Être dé raison? Et n’auroit-il laissé 
de lui, que son ombre froide , errante encore 1ci- 
bas sous le nom barbare & national de Galanterie ? 
Quoi ! Nos Catules sophistiqués l'emporteroient 
enfin sur les Quinaulrs & les Racines ? Le Corrège 
êc l’Albane seroient pour jamais éclipsés par Var- 
geau ? Et le bon Lafontaine, tout en badinant, 

auroit dit la triste vérité, quandila dit : 

Amour eft mort 3 le pauvre Compagnon 
Fut enterré fur les bords du Lignon; 


Plus n'en avons ici ni vent ni voie. 
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Non, non; ces vers ne sont qu’une exagération 
poétique , & mes soupçons qu’une chimère. Du 
moins me replaçant en idée , de l’âge où je suis, 
à l’âge des passions où je fus , je ne crois ni ne-sens 
tout cela vrai, nt vraisemblable. 


O mihi preteritos reddat f; Jupiter annos ! 
O! fi jamais les Deftinées 


Me rendoient mes jeunes années, 


que je le prouverois bien ! ou, si ma façon de 
penser & de sentir là-dessus étoit effectivement 
devenue une espèce d’hérésie, je le déclare, je 
serois le dernier à l’abjurer. Mais encore une fois, 
cela n’est, ni ne sauroït être. L'Amour n’est point 
mort; on aime toujours quelque part, & même 
fort tendrement. A la bonne heure que le goût ait 
varié , & varie sans cesse sur toute autre chose. 
Toute autre chose peut ressortir au Tribunal du 
Caprice humain. Mais quelque ridicule qu’on 
veuille jeter sur l'amour, & quoiqu’en ait dit La- 
fontaine, tant que , sur terre, il y aura des grâces 
& de la beauté, des cœurs & des yeux, il y aura 
tendresse ,amour & sympathie ; & par conséquent 
À y aura toujours des ames douces, qui se plairont 
à la peinture des plaisirs tranquilles de a campa- 
gne & des belles passions ; dernières & seules 
images de l’âge d’or. 


Ce quin'’est que trop véritable & que trop avéré, 
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c'est que , de temps immémorial, ce bel âge a 
disparu; & que nous sommes étrangement enfon- 
cés aujourd'hui dans un siècle de fer : de fer poli, 
à [a vérité; d'acier même, si l’on veut; mais, en 
ce cas, cinquième & dernière espèce de siècle, qui 
ne rend le grand nombre que plus sourd aux ten- 
dres sons de nos Lyres amoureuses & champèrres, 
Ainsi presque tout étant devenu pour nous pire 
que tygre , chène & rocher, fussions-nous de no- 
tre côté devenus des Orphées ; sur quel ton nous ÿ 
prendre au Théâtre, pour intéresser & pour remuer 
un pareil Auditoire ? 

On me dira qu’il n’y a qu'un seul ton pour a 
Pastorale : le ton simple & tout naturel. D'accord. 
Mais il y faut répandre des grâces ; & quelle espèce 
de grâces ? C'est-là le point de la difficulté. Poinc 
sur lequel , de part & d'autre, on ne veut plus 
s'accorder. 


Nues , comme autrefois ; ces Grâces ne sont pas 
du goût de nos beaux-esprits moins délicats peut- 
être que.rafinés. L’ingenu pour eux , est peu tou- 
_ chant. Ornées de quelque draperie à la moderne, 
les scrupuleux amateurs de l'antique , peut-être. 
aussi moins équitables qu erirèés , les traitent de 
fausses , & de purement artificielles , .de : Pré- 
cieuses ridicules. … . 

N'y auroit-il pas moyen d'accorder « ces deux 
Puissances irréçonciliables ? Oserois-je élever entre 
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elles ma foible voix? Er daigneront-elles accep- 
ter mon humble médiation ? Tâchons de nous 
faire écouter des deux partis, en avançant que 
l'ancienne & [a nouvelle Bergerie ont, toutes les 
deux, & chacune d'elles en particulier , leur por- 
tion d'agrément comme de vérité, | 


Pour le mieux faire sentir , comparons d’abord, 
& l’une & l’autre ensemble , aux fleurs en général, 
Divisons ensuite les fleurs en deux principales 
espèces : en fleurs des champs , & en fleurs de par- 
terre. Comparons maintenant les Bergeries Grec- 
ques & Romaines, traitées par les uns d’insipides, 
à cause de leur trop de simplicité , aux fleurs des 
champs; & les Bergeries modernes regardées par 
les autres comme fausses , à cause de leur trop de 
culture & d'éclat, aux fleurs de parterre, Les fleurs 
des champs , pour être simples, sont-elles dénuées 
de tout agrément ? Réjouissent-elles moins la vue 
$ mème f'odorat dans le vaste sein d’une prairie , 
que les fleurs de parterre ne font dans leur enclos 
. étroit ? Et celles-ci , d'autre côté , pour être plus 
brillantes & plus cultivées , en sont-elles moins 
vraies , moins naturelles ? Non, sans doute. Eh 
bien! les Anciens ont formé de belles guirlandes 
avec lesunes, & les Modernes , avec les autres ; 
n'est-ce pas avoir des deux parts décoré la Scène 
poëtique d’ornemens également dignes qu'on em- 
ploye toutes ses forces à les perpétuer : 
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J'essayai donc ici les miennes ; non que j'en 
présumasse rien de bien rare , ni d’égal à mes mo- 
dèles ; mais enfin la foiblesse ne condamne pas to- 
talement à l’inaétion. Loin de-là, l’aion souvent 
est un remède à la foiblesse ; & comme aussi l’on 
ne voit pas que l’intrépidité de bonne opinion soit 
toujours une fort bonne Muse ; de mème, il n’est 
_ pas dit que la défiance de soi-même soit toujours 
la marque assurée d’une impuissance absolue. 


Quoi qu’il en soit, une nouvelle édition du beau 
Roman de Tharsis & Zélie, qui venoit d’être fa: 
vorablement reçue du Public , ayant réveillé vive- 
ment en moi. les images délicieuses dont lAstrée 
enchanta ma première jeunesse, j’entrepris cette 
‘ Pastorale, J’avois atteint l’âge où l’on veut déjà 
qu'il ne soit pas trop séant de se livrer'encore à de 
si douces illusions ; mais je ne Îles abandonnois 
qu'à regret. | 


Ainsi je composai, comme on voit, cette Pas- 
torale , plutôt par l'attrait de mon amusement par- 
uculier, que dans aucune vue d’en faire parade, 
encore moins dans aucune espérance de réussir aux 
_yeux du Public : disposition naïve & désintéressée, 
qui peut-être n’est pas, à beaucoup près, la plus 
mauvaise qui se puisse apporter à la composition 
de ces petits ouvrages , où Le sentiment seul doit 
agir & se montrer. 
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‘Un autre essor que prit aussi le goût libre qui 
m'entrainoit, fut de se laisser aller à tous les tons 
iidiféremment. Tendresse , galanterie , enjoue- 
mént , haut comique , terreur même & pitié, jus- 
qu'à du burlesque à il entra de tout dans ma Pasro- 
‘ rale : espèce de cacophonie qui vrai-semblablement 
-n’eüt guères dù s'attendre au favorable accueil 
‘qu'on lui fit; mais qui, s’il en faut juger par l’é- 
vénement , vaut apparemment encore mieux que 
lennuyeuse & froide monotonie presque inévi- 
table en ces sortes de pièces. Du moins cette va- 
ricté , légitime où non, préserva , je crois, mon 
petit Poëme de la disgrace commune. Qui nous 
donneroit l’art de violer à propos les régles, nous 
donneroit plus & mieux qu’un art poétique ; mais 
_de même que j'ai cru ce dernier inutile, je crois 
autre impossible. 


J'insinue en passant , que j'eus l'agréable sur- 
prise d’un succès inespéré. Je me serois bien gardé 
"d'en faire la moindre mention indireéte ou posi- 
tive , si ce succès n’eût pas été mélangé, commeil 
‘le ‘fut, de l’arhertume d’une critique odieuse que 
“j'avois bien moins dù prévoir assurément, & que 
je méritois trop peu, pour ne pas en porter ici ma 
plaiñte au Lecteur éqaitable. J'espère que je n'au- 
‘rai pas en vain protesté , devant lui, de mon inno- 
cence attaquée par cette critique Injurieuse. 


De quelque autre nature qu’elle eüc été, je n'en 
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aurois non plus parlé que du succès. Ne la pas sa- 
voir supporter patiemment quand elle est juste &c 
qu’elle n’est que littéraire, tint-elle un peu de la 
raillerie piquante , ce n'est pas seulement , selon 
moi, uné petiresse d'esprit , ni un tisible écart 
d'amour-propre ; c’est encore une véritable ingra- 
titude. Tout ce qui nous est utile , est de la nature 
du bienfait : or 1l n’y a, nulle part , tant à profiter 
pour ‘nous , qu'avec la critique. Si, par le jour 
qu'elle répand sur nos fautes , elle nous rabaisse 
un peu ; en revanche , elle nous éclaire , & 
nous éclaire même à ses dépens; car elle nous 
arme généreusement contre elle-même , puis- 
qu’en nous éclairant , elle nous met en état de 
la faire taire une autre fois. L'Académie Françoise 
ne l’a-t-elle pas dir si sagement dans ses sentimens 
sur le Cid? On ne nous coupe alors quelques bran- 


ches de laurier , que pour les faire pousser davantage 
en une autre saison, 


Mais quelle différence entre les heureuses dé- 
couvertes de la saine critique , & les hideux fan- 
tomes d’une imagination corrompue , où mal-in- 
tentionnée ! On verra que je ne puis guère autre- 
ment qualifier la censure dont je me plains. Elle 
ne fut, àla vérité, que verbale; &, par cette raison, 
il sembleroit qu’en ne la relevant pas, j'aurois dû 
da laisser reromber dans son néant. Mais le verba 
volant n'a d’appliçation qu'aux propos indifférens 
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ou avantageux ; dès qu’ils sont nuisibles & caloni= 
nieux , ils prennent du poids & de la racine. Cette 
censure donc , bien qu’elle n'ait été que verbale, 
n'eut peut-être que trop d'effet. D'ailleurs elle fut 
débitée en plein Théâtre , & devant telles person- 
nes, qu'il ne pouvoit manquer d’y en avoir dont 
la façon de penser sur mon compte ne m'inrèresse 
infiniment. Il ne m’eût fallu , pour me justifier de- 
vant elles qu’un seul mot; que /a devise de l'Ordre 
de la Jarretière ; je me serois fait croire aisément; 
mais je n'étois pas là pour m'en armer; & l’on ne 
sait que trop le beau jeu que la calomnie eut tou- 
jours contre les absens. 


Quelque esprit crédule poutroit donc avoir em- 
porté , contre certains endroits de cette Pièce ; des 
impressions fâcheuses , qui se réveilleroient à à la 
lecture, si je ne prenois ici le soin de les effacer, en 
crayonnant seulement mon Accusateur & sa façon 
de s’y prendre. C’en sera bien assez pour laisser à 
penser du fait, ce qu’il en faut penser. 


Ce troisième Caton tombé des nues , étoit un 
de nos. Damerets des plus brillans alors & des plus 
courus; bel-esprit mondain, pensant, parlant, agis- 
sant selon son goût, son âge, & son état ; de ces 
demi-Lettrés qui possèdent à fond leurs Théâtres 
& leurs Conteurs ; assez-bien leur Brantôme & 
l'histoire amoureuse des Guules ; tant soit peu 
leur Montaigne & leur Baile ; mais qui savent 

| à 
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À peine que Bossuer & Pascal ont écrit, Tout cela 
nous anhonce & veut dire un personnage peu grave 
& de la meilleure composition du monde avec lui- 
même , en matière de morale. 


D'un autre côté , c’étoit aussi de ces Importans 
de coulisses , dé ces jolis Pirtuoses, qui prennent 
sous leur bruyante protection le seul Auteur en 
vogue ; qui lui dévouent leur suffrage & leur ad- 
miration 5 qui veulent qu'on méprise , comme 
eux , tous les autres sans exception ; qui ne dai- 
gnent pas mème les apprécier ni les connoître; & 
qui, pour peu qu'un de ces malheureux proscrits 
ait le bonheur de percer, l’égorgeroient volontiers 
aux pieds de leur Idole. Il y a trop de gens de ce 
* caraétère injuste , pour qu'on me puisse accuser de 
désigner ici nommément qui que ce soit, 


Celui-ci donc, avéc de si belles dispositions , se 
trouva, malheureusement pour moi, à la première 
représentation des Courses de Tempé. Dieu sait 
tout Le mal qu’il.en dit, avant qu’oneût levé la voile, 
L'ouvrage étoit d’un autre que de Voltaire ; ce 
grand nom ne décoroit pas l'affiche; la Pièce pou- 
voit-elle , devoit-elle valoir quelque chose ? Méri- 
toit-elle seulement qu’on y vint? Cependant lin- 
dulgente du Public n'eut point d’égard à cer arrèr, 
La faveur se déclara dès les premières scènes. Pi- 
qué a au vif, il jura tout bas de n’en pas avoir jus: 
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qu’au bout le démenti , & de tirer raison de cette 
injure , en me faisant payer la peine qu’il alloit se 
donner d'écouter. Ce n'est plus à l'honneur seule- 
ment de la Pièce qu'il en veut; ce n’est pas moins 
qu’à celui mème de l’Auteur. Il réussit ; qu’il soit 
flétri! voilà donc mon petit-maître à la torture, 
c’est-à-dire, pour la première fois de sa vie , atten- 
tif, 11 pèse , épie , sue, & fait enfin si bien jouer 
les ressorts de la malveillance, que, pour le coup, 
il se croit à son but, & saisi du beau secret de 
changer l'or pur en un plomb vil. À force de tordre 
& d’alambiquer les expressions les plus honnètes, 
les plus simples & les plus univoques, il se flatte 
d’en avoir fait des mots à double entente , suscep- 
tibles des plus indécentes allusions 


Ce grand œuvre achevé, l'Opérateur très-satis- 
fait de lui-même , s'écria, l’indignation sur le | 
front: Oh! c’en est trop; je n’y tiens plus! Ceux qui 
m'ont cont£ Î1 chose , me le représentent-là , se 
dressant en pieds au milieu des bancs du Théâtre, 
publiant sa découverte aux échos d'alentour ( car 


il y a bien des échos dans ce Pays-là, quand il n’est 


pas désert) distribuant glose & paraphrase à la 
ronde, & s’échauffant dans son faux harnois, jus- 
qu’à s’alarmer bien sérieusement pour la pudeur 
des premières Loges. 


Plein d’une si charitable inquiétude , il y vole , 
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force Îeÿ portes , fait tetourner les Dames , les 
avertit du scandale qui leur vient d'échapper , les 
exhorte à ne plus revenir voir cette Pièce , ou du 
moins à levé rune autre fois l'éventail à tels & 
tels endroits qu'il leur indique & qu'il leur in: 
terprète à sa manière ; le tout, d’un air & d’un tori 
si pénétrés du zèle de l’honnèteré publique & de 
leur intéréc particulier, que d'abord les plus sim- 
ples ; ou cellés qui connoissoient peu le person: 
nage , durént ne savoir ttop bonnement qu’en pen- 
ser ; tandis que les clairvéyantes admiroient la sin 
gularité d'un jéu pareil, & rioient sous cape , de 
voir ce vertueux & nouveau Bellérophon se gen 
darmer si gratuitement pour elles; &, sur son 
hippogriphe en Pair, s'escrimer à toute outrance 
contre une chimère d8 son invention , invisible à 
tous les yeux , & de nature , en toûs cas, à devois 
moins blesser les siens que ceux de qui que ce für. 
Une de ces Dames , impatientée ( & je le sais 
d’elle-mème) ne put se tenir de lui dire : mais 
taisez-vous donc , Chevalier ! avez-vous perdu l’ese 
prit avec vos idées ? Laissez nos innocences en paix! 
je n'entends ni ne veux entendre aucune nialice à 
tout cela ; & a seulé que je crois entrevoir ici , 
c’est la vôtre. La mienne, Madame! quoi ? vous... 
Il alloit là rembarer de bonne sorte à mes dépens, 
quand le Parterre ini ayant fait quelques remon- 
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. np y © 
trances sut Îa paix, l’obligea de remettre à d’autres 
temps, ou de porter ailleurs ses hostilités. 


Est-il rien, tout à la fois, & de plus choquant 
& de plus risible que ces faux airs de délicatesse 
& de réserve subite , répandus sur une figure fri- 
vole & de la trempe de celle-ci? On peut dire que 
c’est bien mal entendre à se masquer , pour quel- 
qu'un du métier & qui cherche à plaire. Qu'un 
homme grave , un homme d'autorité , d’un certain 
âge, d’une certaine robe, & sur-tout de mœurs con- 
venables à son caractère , tonne, éclate & fulmine 
contre une production cynique; & l'attribuant mal- 
heureusement au premier qu’on lui nomme , élève 
aussitôt contre lui sa formidable voix , &, sans 
autre formalité , le sacrifie à la passion qu’il a pour 
le maintien du bon ordre: il pourroit bien y avoir 
quelque chose à dire sur cette sévérité précipitée ; 
la vitime égorgée peut-être étoit innocente, ou le 
cas, graciable ; laissons cela ; il n’estici question que 
de la convenance des rôles. On ne verroir du moins 
dans celui-ci rien que d'ordinaire , que d’assez na- 
turel , & que d’à-peu-près dans sa place. Un beau 
zèle auroit sans doute animé le pieux Persécuteur. 
À quelque point que ce zèle emporte , il naît d’un 
motif qui purifie l’action. Enfin celui qui frappe & 
le fer sont sacrés ; il est du devoir de les révérer: 
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enles révère aussi. Mais qu’un jeune courtisan, des 
moins préservés du mauvais air qu’il respire, ar- 
bore effrontément la mème austérité, s’effarouche, 
se hérisse ; & du ton du Sage que je viens de pein- 
dre , fronde , improuve & réprouve , où ce sage 
lui-même n'auroit pas trouvé seulement de quoi 
sourciller : de bonne foi , pour en parler modéré- 
ment , une forfanterie, une morgue si déplacées, 
ne forment-elles pas un vrai personnage de farce ? 
N'est-ce pas Armand qui se présenteroit en scène 
sous celui de Joad ? Qui ne riroit d’un rôle si mal 
assorti? & qui n’en riroit aux dépens du Comé- 
dien qui le joueroit ? Mais ce rôle joué, de plus, 
dans la venimeuse intention que j'ai dite, n'est-il 
que ridicule , n’est-il que bouffon ? 


Voilà pourtant de nos juges , & de ces grands 
brailleurs, comme dit le Misantrope. … 


Qui, je ne sais comment, 
Ont gagné dans la Cour, de parler hautement, 


De-là, souvent , nos réputations bonnes ou mau- 
vaises en tout genre. Le dangereux , le dur métier 
que le nôtre! Le feu de l’âge & de l'imagination 
nous égare assez, & le pied déjà ne nous glisse que 
trop. Qui le sait mieux, qui s’en repent plus que 
moi ? Eh ! qu’espérer en ce malheur, de l'indul- 
gence de nos Censeurs-nés, quand des gens si pey 
__ Bü 
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faics pour l'être, sont nos plus vifs délateurs & les 
plus prêts à nous lapider , je ne dis pas sur les plus 


minces, mais, comme ici, sur les plus fausses ap- 
parences ? 


Pour cette fois-ci, j'étois & je suis encore par 
conséquent dans La plus grande innocence. Cepen- 
dant , comme les Muses valent bien la femme de 
César, & qu'il ne leur suffit pas de n’ètre point 
coupables , mais qu'elles ne doivent pas même 
être soupçonnées; instruit des endroits de la Pièce 
que ce galant homme avoit si joliment travestis, 
je voulus d’abord les retoucher , & les retrancher 
même, s’il le fallait; mais le falloit-il? Non; &, 
réflexion faite , j’ai cru devoir m'en abstenir. 


\ 
Aiafñ que la vertu, le scrupule a ses bornes. 


Me réformer, ce seroit, en passant condamna- 
tion, compromettre l'aimable & pure simplicité ; 
ce seroit [a livrer à la merci de la malice & de la 
corruption qui en triompheroïient. Je laisse donc 
tout , exactement comrne tout éteit. Si le Lecteur 
veut découvrir ces endroits, & ne le peut, sa peine 
perdue achevera ma justifieation. Si , aidé du peu 
que j'en laisse voir dans mon Epitre dédicatoire, 
il les apperçoit ; il plaidera ma cause lui-mème 
À son propre tribunal, & ne condamnera que Îa 
plare & malheureuse subuilité du bel-esprit de 
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cravers à qui j'aurai donné prise , mais prise 
telle que les Ecrivains les plus irréprochables la 
donneront toujours à ses pareils. Je m'en repose 
sur le sage La BRuYÈRE qui a dit ( & que puis-je 
dire ici pour moi de mieux & de plus à propos ?) 
Un Auteur * n’eff pas obligé de remplir son esprit de 
toutes les extravagances , de toutes les saletés , de 
tous les mauvais mots qu'onpeur dire, & de toutes les 
ineptes applications que l’on peut faire au sujet de 
quelques endroits de son ouvrage , & encore moins de 
les supprimer. Il est convaincu que quelque scrupu- 
leuse exattitude que l’on ait dans sa manière d’écri- 
re ,. la raillerie froide des mauvais plaisans est inévi- 
table ; & que les meilleures choses ne leur servent 
souvent qu’à leur faire rencontrer une sottise. 


Je crains de m'être un peu trop étendu sur une 
apologie qu'on ne me demandoit pas, & trop peu 
sur celle qu’on est en droit de me demander. Pout- 
quoi , me dira-t-on, nous faire part d’un ouvrage 
dont vous parlez comme d’un simple amusement ? 
Vous fûres souffert au Théâtre , dites-vous; mais 
est-ce un titre pour oser vous produire au grandjour, 
vous sur-tout , qui, pour la justesse , mettez la ba- 
Jance de l’Auditeur debout, si fort au-dessous du 





+ Des Ouvrages de PEfprit, Tom.l, Chap 1, p. 147» 
Edition de Cofte, 1731. 
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trébuchet du Lecteur assis. Je conviens de tout 
ce que l’on peut me reprocher là-dessus : j’allégue- 
rai, pour toute excuse, la répugnance naturelle 
qu'on a de sévir contre soi-même. Je suis Auteur, 
après tout , & j'ai la singularité de ne me piquer 
aucunement d'être Philosophe. Or tous les jours, 
ne nous voit-on pas oser ,; du Speétateur qui nous 
condamne , appeler au Lecteur plus prèt encore à 
nous condamner ? Bien reçu du premier, pourquoi 
n'oserois- je donc pas me présenter à l’autre ? Er 
puis mon Lecteur me doit quelque chose en consi- 
dération du petit sacrifice que je lui fais. Je lui 
épargne , en cet endroit de mon Recueil, une Co- 
médie de quinze cens vers, qui se joua immédia- 
tement avant la Pastorale. Cette Comédie fut à la 
vérité fort mal reçue, mais encore plus mal écou 
tée. Il ne tenoit qu'à moi, .. | 


D'appeler en Auteur foumis, mais peu craintif, 


Du Parterre en tumulte , au Parterre attentif. 


Je n'en fis rien. J’aimai mieux la retirer sur le 
champ; &, dans ce moment-ci, je la jette au feu *. 
S'exécuter si rigaureusement sur une première & 





* I] s’agit ici de l’Amant Myflérieux, Comédie , qui 
fut jouée immédiatement avant les Courfes de Tempé , & 
dont on n’a pas cru devoir priver le Public, Voyez à 
ce fujet le Dipours préliminaire. 
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légère condamnation , n'est-ce pas, quand on me 
fait grâce , avoir acquis le droit d'en profiter & de 
me la faire aussi? Puis-je enfin ne pas traiter avec . 
quelque complaisance paternelle une Pièce, qui, 
s'étant montrée au moment fatal qu’on proscrivoit 
sa devancière , coupa , pour ainsi dire , le sifflet au 
Parterre , & nous renvoya paisiblement tous les 
deux , lui de bonne humeur, & moi sur mon 
gain ? 


Pour achever de faire voir que la présomption 
n'entre en tout ceci pour quoi que ce soit au mon- 
de, je finis en reconnoissant que je dus peut-être 
tout l'honneur d’une belle retraite à des talens 
tout-à-fait étrangers aux miens. Je n’entends pas 
seulement parler du jeu parfait des A@teurs ; je me 
persuade encore , & j'aime à me persuader que je 
dus une partie da succès à l’illustre RAMEAU, mon 
cher Compatriote , qui voulut bien embellir le Di- 
vertissement des sons brillans de sa musique. 
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PERSONNACEFS. 


THÉMIRE, Bergère aimée de Sylvandre. 





DORIS, Sœur de Thémire , aimée de Célémante. 
SYLVANDRE. 

Amis. 
CÉLÉMANTE. 
HYLAS, vieux Berger ridicule. 


TROUPE de Bergers & de Bergères. 


La Scène est dans le Vallon de Tempé. 


mr 
LES COURSES 


DE TEMPÉ, 
PASTORALE. 





SCÈNE PREMIÈRE. 
HYLAS, SYLVANDRE, THÉMIRE. 
H Y EL AS. 


GO 1e délicieux asyle ! 

Qu'au gré d'un cœur passionné, 
Zéphyre y souffle un air amoureux & tranquille ! 
Et qu'un Amant heureux y seroit. ..… fortuné ! 

SYLVANDRE a part 


Le pesant Personnage ! 
THÉMIRE à Hylas. 
| A ce langage àrné 
Des grâces de l'Églogue , & desfleurs de l'Idylle, 
On reconnoît le tendre & le galant Hylas. 
SYLVANDRE bas à Thémire, 
Vous ne le congédierez pas? 
. THÉMIRE es à Sylyandre, 
Trouvez-vous cela si facile à 
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HYLAS à part. 
Maudit soit le Fâcheux qui s'attache à nos pas! 
SYLVANDRE bas à Thémire. 


Pour éconduire un Imbécille , 
Il y faut bien tant de façon ! 


THÉMIRE bas à Sylvandre. 
Sans doute: &, sur ce point, chacun a sa méthode. 
SYLVANDRE bas à Thémire. 
Qu'il s'en aille pourtant ; sinon … 
HYLASs. 
Vous vous parlez tout bas: serois-je un incommode: 
SYLVANDRE bas à Thémire, 
Eh ! dites franchement qu’oui. 
THÉMIRE à Hylas, 


Non. 
_ Hy1Las. 

A mon âge, en effer, je plais comme un jeune homme. 
Que je me montre, ou qu’on me nomme ; 
D'abord on est tout réjoui. 

N'est-il pas vrai, Bergère ? 

SYLVANDRE bas à Thémire. 
Ici , dites non. 

THÉMIRE à Hylas. , 
Oui. 
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SYLVANDRE Bas à Thémire. 
Vous voulez donc qu’il nous assomme , 
Et ne voir d'aujourd'hui finir cet entretien ? 


HYLAS à part. 
La présence d’un tiers met l'amour en déroute, 
Mon esprit ne me fournit rien. … 
(à Thémire ; après avoir un peu réyé. ) 
Doris est votre sœur ? | 
THÉMIRE. 
Eh bien ! 


HyY LAS. 
Et Célémante est son amant ? 


THÉMIRE. 


Sans doute. 
Célémante aime fort Doris : elle est ma sœur. 
Après ? 


SYLVANDRE, 
Que voulez-vous en dire ? 


HYLAS emnbarrassé, 
Que .… que je suis leur serviteur. 


SYLVANDRE, 
J'aurai soin de les en instruire. 
HYLAS à part. 
En m'éloignant un peu, voyons s’ilse retire. 
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(à Thémire. ) 
Belle , jusqu’au revoir. 
THÉMIRE. 
Bon jour. 
HYLAS s’en allant. 
De tout mon cœur. 

SYLVANDRE. 
Certe...… 

HYLAS revenant 

À propos. 
SYLVANDRE. 
Encor! 
THÉMIRE à Sy/vandre. 
Quelle humeur pétulante! 
HYLAS à Sylyandre. 
… Que faites-vous ici ? 
SYLVANDRE. 
Comment! ce que j'y fais ? 
HYLAS. 

Oui. Vous devriez être auprés de Célémante. 
SYLVANDRE. 


Et pourquoi donc ? 
HYLAS. 


Pour faire avec lui votre paix. 
Je ne sais contre vous quelle raison l'irrite , 
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Mais il vient de jurer qu'avant la fin du jour, 
11 vouloit vous jouer un tour. 
SYLVANDRE. 
Eh bien! qu'il me le joue. 
HYLASs. 
(bas à Th#mire.) 
Ah! d'accord. Je vous quitte. 
Mais je suis bientôt de retour. 


SCÈNE IL 


SYLVANDRE, THÉMIRE. 
SYLVANDRE. 





vor! lorsque du moment la fatalité presse , 
Et qu’on ne peut trouver de remède assez prompt; 
Je vous vois, sans égard à ce qui m'intéresse , 
La sérénité sur le front, 
Recevoir avec politesse 
_ Le premier qui nous interrompt? 
De vous-même à ce point vous êtes la maîtresse, 
Dans le trouble où vous me trouvez ! 
Ah! quand on aime, a-t-on l'humeur que vous avez? 
Non, vous ne savez point ce que c’est quetendresse. 
THÉMIRE. 
Vous savez quereller sans cesse, 
Vous; c’est tout ce que vous savez. 
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SYLVANDRE: 
Rien ne vous impatiente. 
THÉMIRE. 
Et tout vous met en courroux. 
-SYLVANDRE. 
C'est que je suis sensible, 
THÉMIRE. 
Et moi , très-endurante ; 
Témoin l'amour que j'ai pour vous. 
SYLVANDRE. 
Je ne songe , en tout , qu’à vous plaire; 
Ma faute, quand j'y manque, est bien involontaire. 
Mais vous ne disconviendrez pas 
Que, si vous m’aimiez bien, l’on vouseüût vutout faire 
Pour nous débarrasser d'Hylas. 
Votre père a parlé de se donner un gendre. 
Etranger en ces lieux, je n’ai que peu d'espoir. 
Nous consultions par où nouspourrionsnous y prendre: 
Hylas vient à travers un entretien si tendre , 
Sans que {e contre-temps semble vous émouvoir ! 
Ma tristesse n’a pu suspendre 
La vive attention que vous lui faisiez voir! 
Que venoit-il toutefois nous apprendre ? 
Belles nouvelles À savoir , 
Pour s'occuper à les entendre ! 
Le nombre de ses bœufs, celui de ses moutons ; 
La nature des lieux qu’ici nous habitons ; 


Qu'il 


Qu'il fait une belle journée ; 
Qu'une telle heure ; à l'horloge, a. frappé; 
Que de Olynipe,aux Dieux demeure abandonnée, 
Voilà le sommet escarpé; . 
Que c’est-là le fleuve Pénée ; 
. Ici, le Vallon de Tempé; 
Que pour Doris enfin , Célémante soupire ; 
Et qu’elle est votre sœur. En vérité, j'admire 
Qu'il n'ait pas dit aussi que Sylvandre est monnom; 
__ Que vous vous appelez Thémire, 
Et votre pére , Polémon. 
THÉMIRE. 


Î 


De vous instruire il s’est fait une affaire 
Vous sachant, depuis peu,.venu dans ce canton 
Et pour moi , j'ignore le ton 
Que l'on prend avec ceux dont on veut se défaire. 


SYLVANDRE. 


Nous battons froid À Leurs divilités: S 

Nous affeétons avec eux le silence ; 
Et leur faisons sentir , À notre contenance, 
Qu'ils sont de.trop à nos côtes. : 


THÉMIRE. 


Et si vous prononciez ici votre sentence? 
Si je mettois la remontrance, _  : 
Au rang des importunités 2 
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£° SY L VANDRE 
Ah! vous serez plns' équitable ! ! 
Et, puisque vous m'avez ‘marqué quelque retour , 
«Vous ne nommerez pas de ce nom détestable , 
Les effets du plus tendre amour! 
° À môn entrée en ce fatal séjour ; 
La liberté par vous me fut ravie : 
Pour jamais de la vôtre: on dispose en ce jour; 
Et je m'étois flaité d’un sort digne d'envie. 
‘ Songez , quand il s’agit d'imaginer comment 
Je puis de votre père obtenir l'agrément, 
Qu'un seul instant perdu peut me coûter la vie : 
Et votre exemple me convie 
À perdre cetinstant , sans en être agité ! 
Ah!:Thémire, Thémire! est-ce donc être Amante 2 
De votre sœur Doris, ainsi que la beauté, 
Pour achever d’être toute charmante, 
"Que n’avez-vous la sensibilité ? 


:THÉMIRE. 


. Et vous, la tranquillité 
De votre ami Célémante : ? 


UT SYLVANDRE. | _ t 
[n'est point inquiet ,.parce qu'il est heureux; 
Parceque Doris est telle , 
Qu'en la prenant pour modéle, 


D'un Aïnant délicat vous combieriez les vœux, 
Attentive à lui seul, à tout autre cruelle, 


LT 


. À lui seul u unie & fidelle, 
Elle croit que le jour ne luit que pour eux deux. 
Pour elle , tout est grave, & rien n'est bagarelle. 
Tout.devient matière entre eux 
D'un redoublement de feux, 
Ou d'une cendre querelle. 


THÉMIRE. 


. Par une conduite si belle, 

Et ce caractère épineux, 

Doris, de l'Empire amouteux, 
Malheuréusement pour elle, 
Bannit les ris & les jeux ; 

Et de la plaînte étérnelle 
En fait le séjour affreux. 


SYLVANDRE. 


… Le séjour voluptueux 
De la félicité mème, 
THÉMIRE, 
Dites , dites un Enfer, 
Quoi ? la plainte énnuiyeuse & le reproche amer 
Dans l'empire amoureux sont donc le bien suprème? 


SYLVANDRE 


On sait de vôtre sœur l'inquiéture extrême ; 
Elle fait du reproche un üsage fré équent. 
Mais d’une bouche qu'on aime, 
Le reproche est-il choquant ? 
De l'amitié véritable , 

« Ci 
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C'est le signe convainquant ; 
C'est le langage éloquent 
Du sentiment respeétable. 
; Plus il est, par conséquent, 
Continuel & piquant, 
Plus F Amant est redevable. 


THÉMIRE. 


Et moi, je ne sais rien de plus insupportable ! 
L'amour & l'amitié veulent un ton plus doux. 
Célémante n’a pu retenir son courroux , 
Lui , dont la patience étoit inaltérable. 
À-t-il si grand tort, entre nous ? 
Et vous croyez-vous excusable 
De vous être montré jaloux 
D'un ami qui, pour vous, près de moi, s'intéresse ? 
Qui ne me parle que de vous? 
Qui même me veut mal, & me blâme sans cesse 
De ne pas ménager assez votre foiblesse? 
Franchement , après cela, 
Je ne m’étonnerois guère... 


SYLVANDRE. 
Eh! de grâce, laissons-là 
Célémante & sa colère. 

THÉMIRE. 


D'une humeur douce, enfin, vous faites peu de cas: 
Vous la voulez rebelle & haute ; 
Une Grondeuse auroit, selon vous, plus d’appas : 
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Et ce n’est pas votre faute, : 
Si je ne la deviens pas. 
Eh bien! je la suis donc ; & j'ai sujetde l'être. 
Oui, justifiez-vous ; oui, vous, qui vous plaigaez. 
Quoi! berger, on-vousaime,on vous le fait paroître, 
On est tranquille , & vous craignez ? 


SYLVANDRE. 


La 


Comment d’un juéte effroi puis-je encor me -défchdrer r 
THÉMIRE 


Depuis ‘qu ’Hylas-est retiré, 
Si vous aviez daign& m'entendre , 
« Vous seriez déjà rassuré, 
Jusqu'a-présent, mon chier Sylvandre, , 
Etranger parmi nous, voüs avez ignoré 
Que... Mais Hylas revient: 


SYLVANDRE bas & vivement. 
PE 


. Si mon repos vous touche , 
De grâce, point d accueil qui. flatte son ardeur i 
Du silence & de x froideur ! 
Sohs Sez, au premier mot qui vous sprt de la bouche, 
| Que vous me percerez le cœur! 


Ù 


C if 
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HYLAS à Thémire. 


| ’&AVOts: quitté la place , espérant que Sylvandre, 
La voulant bien quitter aussi, 
Vous laisseroit séuilette ici : 
Mais je risquerois tout, à vouloir plus attéridre. 
Votre père, aujourd'hui, songe À-vous marier. 
Ne devinez-vousrien, à monair humble & tendre? 
Bergère, je vousaime, &r je viens vous Fapprendre. 
Cela vous fiche-t-il? Non. Je vais parier, 
Au plaisir que toujours vous a fait ma présence... 
Que si j'ai pour moi Polémon , 
_ Hn’ayra pas besoin d’un rigqureux sermon , 
Pour Vous i insinuér-un peu. de complaisance, | 
" Vous ne me répondez rien? Bon! 
| Comme un aveu, je prends votre silence : ; - 
‘Et vais chez lui marchander ; de ce pas, 
Une Brebis si douce , & si pleïne & appas. 
L'or ,ende tels marchés , emporte la balance : 
Et le bon-Homme en fait cas. 
Comptez sur mon opulence. 


SYLVANDRE l’arrétant 
Mais votre procédé tient de la violence. 


\ 


Drug vus 
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. Ne voyez vous pas bien , Hylas, 
Que Thémire à esprit OCCUÉ d'autre Chose ; 
Qu'elle n’est point à ce qu'on lui propose , 
Et qu’elle ne:vous entend pas? : > 
Pour cette affaire, ou pour quelqueautre, 
Prenez mieux votre temps ; C'est moï qui vous le dis. 


. HY.LAS. oo . 


Mon petit Pastoureau | L pour donner des avis, E S 
Vous-même, prenez mieux le vôtre. 
Thémire est-elle sourde aveugle, “hors de sens ? 
Ou mei-rnême suis-je en délire‘? 
Thémire me conhoît : je connois bien Fhémire : 
Elle m'écoute ; & je l'entends. 
Tenez même, elle vient de rire, - 
On a du revenu peut-être en sens. çommun ; 
Sur un bon titre je me fonde : 
Dans toutes les langues du monde , 
Se taire & consentir n est qu'un. 
Que l’heureux succès confonde 
Quiconque me le niera... : 
Aujourd’hui , l'envie en gronde ; 5 
Demain, ‘elle cn Crevera. 


"4 
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 SCÈNE IV. 


. 2: 


SYLVANDRE, THÉMIRE 


t * : 


CSrevanDRE Les 


Mars aussi le silence , au ‘lieu d’être farouche ; - 
A Fair, ea cettains cas ; “d'une téndre faveur.  ”: 


CTHÉMIRE _ 


“Ünn mot sorti de ma bouche. $ 
Vous auroit percé le cœur 1... ::. ; 
SYLVANDRE 

Quittez cet affreux badinage. 
Un jeu pareil, en vérité, 
Sied mal eñ' cette extrémité. 
Ménagez'mon füible courage: 
Et n'affeétez pds davanta; age 
Un excès de malignité | 
Qui tiendroit enfin dé loutrage. 


THÉMIRE 


Ferez-vous encor des loix ? 
Où , libre d’un soin frivole, 
Et plus sage une autre fois, 
Laisserez-vous à on choix , 
Le silence & la parole 2 
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SYLVANDRE 


Ah! je n'ai pas deviné 
L'offre qu ‘on alloit vous faire. 


THÉMIRE. 


Encor moins imaginé 


Les raisons qui m'ont fait taire. 


SYLVANDRE 


De ce silence obstiné 
Seroit-il une autre cause, 
Que le plaisir nralin de m’avoir chagriné ? 
THÉMIRE. 
Je l'y comptois pour quelque chose. 


Mais, je veux bier en convenir ; . : 


A l'amusant j'ai joint le nécessaire. 
Le dessein d’ engager Hylas à m ‘obtenir » 
Est mon vrai but'en vette affäire. . 


"SYLVANDRE 


Vous lui souhaiteriez l’aveu de votre Père? 


THÉMIRE, 
Oui: je desire fort qu'il puisse y parvenir. 
SYLVANDRE, 


Vous dont l'amitié sincère 
Ne devoit jamais finir ? 


THÉMIRR 
Moiméme. | | 


L*° 
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SYLVANDRE. ,,,. 


Infidelle bergére ! Let 
Vous perdez donc le. souvenir 
D'une promessé X'môñamout si chère ! ! 


THÉMIRE. 


°. al : 
Loin de-ià , je. la réitère 3, 
Et ne sortge qu à la tenir. | : 


st 


Ü 
Vs 1e 


" i19 
SYLVANDRE. : 


PRESS 
Et sera-ce en faisant qu’ un antre VOUS: obtichne” - 
THÉMIRE. 
C'est l'unique moyen d'anir” 
Votre destinée à la mienne.” . 
Sr vakpae | 
O Dieu! quel étrange moyent |. 
THÉMIRE 
Hylas passe la soixantaine ; . : ” 
Et l'inégalité de son âge & du mien- 
Rompra bientôt l'alliance. 
Ne désespérez de rien, 


De la patience ; 
Et tout ira bien. 


æ 


SYLVANDRE. 
L'abominable prévoyance ! | 
Établir mon bonheur sur la mort d’un époux! 
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UOTRÉMIRE 
‘Gardez cette honnête croyance. : 

Par leurs propres" erreurs , on punit les jalonx. 

… Vous en ferez l'expérience ; ÿ 

Car vous n’êres pas digne , excitant mon Courroux 


Par une injurieuse & sotte défiance, | 
Qu'on s "explique mieux avec vous. 


TJ 
" Elle veut sortir. 
(SYLVANDRÉ là réienant, 5 n 


Ah! de grace! calmez cette injuste colère." 


Re 
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Doris. 


ON 

Le Æércrrez-mor tous deux. 
*‘Célémante est chez mon père; 
On l'aime, on le confidere : 

c:" Bientôt nous- serons heureux: J 
Alors , en sœur qui vous aime, 
Je (ervirai vos amours ; 

" Etje veux, dans peu dej jours, 

Vous féliciter de même. 


SYLVANDRE. 
Près d'elle ,employez donc vos obligeans discours, 
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Doris ! au nom de Célémante ! 
Au nom des nœuds qui vont vausunir pour toujours! 
Un Amant placé d’é épouvante, 
‘Implore i ici votre secours. 
En disant qu ‘elle m' aimé, elle en épouse.un autre! 
a . Doris. 
Thémire?.. 
CSYLVANDRE 


Oui. Pour aller s'ofrit.en ce moment, 
Hylas, l'indigne Hylas a son consentfment, 
"Éomme Céléinante a le vôtré. 


ET CCTRÉMIRE 
Par son indignité, le Choix vous déplait-il à 
Qui voulez-vous que je préfére ? 


. Lo jeune Acis? Le Beau Myth :- 
Je n'ai qu’à dire un mot; ils volent chez mon père. 


SYLVANDRE. 


De quel sang froid ‘elle me désespère ! 
à THÉMIRE 
Oh ! Laissez-moi, donc mon'Hylas. 
«+ Doris à Thémire. 
Votre consentement seroit-il donc sincérc ? 


° THÉMIRE.: 


Hylas s’est déclaré. Des raisons m'ont: fait taire ; 
Et je ne leflattois, qu’en ne répondant pas.. 


| 


DE TEMPÉ, 4, 
SYLVANDRE. 
L'Ingrate, à ce silence a trouvé des appas: 
Elle vient même de $e plaire 
À m'en faire l’aveu moqueur. . 
Doris. 
Seroit-il possible ? 
THÉMIRE. 
Oui, ma sœur. 
Hylas plaira d’abord. À Sylvandre , au contraire, 
( Puisqu'’il faut vous ouvrir mon cœur ) 
Beaucoup de temps est nécessaire, 
* Pour faire approuver son ardeur. 
Mon père cependant me presse avec rigueur ; 
Et je crains le choix qu'il peut faire. 
Vous, quisavez nos loix, n'imaginez-vous pas, 
Pour mieux me tirer d'affaire, 
Ce qui me fait, dans Hylas, 
Choisir un sexagénaire? 
Dors. 
Ah! J'entends. Eh! pourquoi, d’abord, 
N'avoir pas expliqué le mystére à Sylvandre ? 
Le passe-temps est un peu fort; 
Cela n'est pas d’une ame tendre : 
Et franchement , vous avez tort. 
THÉMIRE. 
Je hais sa folle inquiétude ; 
Et l'en punis , en l'y plongeant. 
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DoRrrs... 


Mais sacrainte c, après tout, n’a rién qué dobligéaät, 
Et ne méritoit pas un châtiment si rude. 


THÉMIRE 


Douter de notre f6i, n’est donc pas outrageant ? 
Ec vous ne traitez pas cela d’ingratitude 2 
Les sermens que leur fait notre honneur indulgent, 
: Ne sont donc que de foibles gages, 
Qui n ne nous rendront’ pas exemptes de soupcbrt 1 
Je pense d'une autre façon. 
Après de parcils témoignages , 
Quelque tort apparent qu'avec eux nous ayons, 
; Qui nous ose croire volages , [ 
Mérite que nousle soyons. 
Et puis il s'ennuyoit d’un bonheur trop paisible. 
Si lon ne gronde, il croit que l’on est peu sensible. 
. Mis il me fait compassion ; 
_Et je redeviens bienfaisante. 
Donnez-lui quelque instruction. 
À votre humeur complaisante , 
J'en laisse la fonction. 
Je n’y puis être présente. 
La recherche d'Hylas est une nouveauté, 
Qu'aux bergères je dois : prendre. 
Adieu pourun moment. Une autrefois, Sylvandre, 
Un peu de confiance & de sécurité, 


TRS 
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“SCÈNE VI 
SYLVANDRE, DORIS. 


CSxLvANDRE 


Mor, jusques-là pousser Ja déférenec ! 

Elle consent qu’Hylas parvienne à l' obtenir, 

Et veut que jt l'éntende avec indifférence ! 
+ ©’  Queje vive en pleine assurançe ! 


.Donrrs. 


Belle lecon à retenir, 
Pour ne jamais, à l'avenir, 
Prendre feu sur une apparence. 
Toüt vous doit remplir d’ espérance ; 5 
Et vous allez en convenir. 
Prêtez- moi seulement une oreille attentive. 
Chacun sait que ce fut sur ce bord fortuné , 
Qu'épris de l’ardeur la plus vive, 
Apollon poursuivit Daphné... 
 SYLVANDRE. 
Apollon n'est-il pas ici bien amené ? 
Dorrs. 


On sait aussi que , sur la même rive, 
Dans son attente, il demeura frustré s 
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Et qu'atteignant en vain la belle fugitive, 
Cet Amant n’embrassa que l'écorce plaintive 
De l'Arbre qui , dépuis , lui resta consacré. 


SYLVANDRE : 
Puisqu'onsaittout cela, pourquoi donc nous le dire ? 
Dors. 
Je vous ai prié d'écouter. 
SYLYANDRE. h 
Vous m’aviez promis de m'instruire.... 
.Danrrts. 
Et ce récit va m’acquitter. 
SYLVANDRE. 
Mais que peut-il en résulter, . 
Qui me rassure sur Thémire ?. 
_ Dorrs. 


Plus que vous n’osez souhaiter. oo 
Votre impatience extrême, 
Interrompant mon discours , 

Et me retardant toujours , 
Se persécute elle-même. 


SYLVANDRE. 


Venez donc au fait ! 


Donrrs 
J'y cours. 
En 
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En mémoire de la fuite, 
Où pour unique recours , 
Daphné fut ici réduite ; 
Parmi nous , est une loi 
Qui permet à nos bergères, 
Quand d’impitoyables pères 
Tyrannisent notre foi, 
D'éluder , en fuyant , leurs volontés sévères 
Reste à l’objet de nos mépris, 
De conquérir , s’il peut , autrement, la rebelle, 
D'une course , en un mot, nous devenonsle prix ; 
Et, pour la course solennelle , 
Au gré de la bergère , un bel espace est pris. 
Si le berger triomphe, il a tout droit sur elle; 
Nous perdons notre liberté. 
Maïs si nous avons la vitoire, 
Notre loi, sur un choix un peu mieux consulté, 
Des parens , pour un an, suspend l’autorité. 
Dés son enfance donc , ainsi que l’on peut croire; 
Une fille s'exerce à la légéreté. 
Aussi dirai-je, à notre gloire, 
Qu'instruites à l’agilité , 
Nous primons dans cet exercice; 
Et que plus d’un bon Coureur 
Entre tous les jours, en lice, 
Sans que pas un réussisse, 
Ni s’en tire à son honneur, 
SYLVANDRE 
Ab! je vois les bontés de votre aimable sœur !. 
Tome ll. D 
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Doris. 
Hylas n’est pas d'un âge à demeurer vainqueur. 
Le temps gagné pourroit vous rendre unbonoffice; 
Et, par quelque soin flatteur , 
Polémon rendu propice, 
Avant que lan s'accomplisse, 
Approuveroit votre ardeur. 


SYLV ANDRE. 


Quoi ? Pour m'être fidèle , employer l’artifice ! 
Ah! c’est le comble du bonheur ? 
Dorrs. 

Ruse , pour vous , d'autant plus obligeante, 
Que préférer Hylas, c’est avoir quelque peur; 
Et que Thémire en doit bien être exempte. 
Car, à moins qu’un berger 
Ne soit assez léger, 
( Ce qui ne se peut sans prestige ) 
Pour franchir pendant les hivers, 
Les champs que la neige a couverts, 
Sans laisser le moindre vestige ; 
Ou, lorsque le printemps les peint de ses couleurs, 
Pour pouvoir courir sur les fleurs, 
Sans en faire plier la tige ; 
Soyez sûr qu’à la course, on ne la vaincra point. 
SYLVANDRE. 
Quetout ce que j'entends me rassure & m’enchante! 


Doris. 
En un mot, de Tempé, Thémire est l’Athalante. 


DE TEMP É. #» 


D’Athalante pourtant différente en ce point, 
Que l'or n'est pas. ce qui la tente. 
Ainsi n'ayez pas peur qu’un appât présenté 
Suspende son agilité. 
Son tardif Hyppomene , en cette concurence , 
Des jardins d’Hespérie , épuisant le Trésor, 
Lui jetteroit cent pommes d’or , 
Sans y gagner un pas d'avance. 


| | 
SCÈNE VIL. 
THÉMIRE, SYLVANDRE, DORIS 





THÉMIRE à Doris. 


so: bien! étois-je un monstre? Et s'écrie-t-ilencor: 
» L'abominable prévoyance! 
SYLVANDRE, 


Ah! Thémire , à votre bonté, 
Mesurez ma reconnoissance ! 
Mais ayez un peu d'équité. 
Convenez de mon innocence, 
Et de votre sévérité, 
L'Amour vous a, sur moi, donné pleine puissance : 
Mais l'Amour permet-il que, faute de parler?. 


THÉMIRE. 


L'Amour encor va quereller l 


J'épuiserai notre unique ressource. 
Di 


$2 LES COURSES 
Je m'enfuirai ; ne me fatiguez pas. 
De tous côtés , déjà fuyant Hylas ; 
Tantôt, quand il faudra vous servir à la course, 
Je ne pourrai plus faire un pas. 
Dorrs. 
Oh ! je prends son parti. C’est une barbarie ; 
Et vous pousséz aussi trop loin la raillerie. 
Par votre cœur , jugez du sien. 
Qui vous alarmeroit de même? 
Jét € ne le voudrois pas, parce que je vous aime ; 
Mais vous le mériteriez bien. 


EE 
SCÈNE VIiIl. 
HŸLAS, SYLVANDRE, THÉMIRE, DORIS. 





HYLAS à Thémire. 


ŸE viens vous combler d’alégresse. 
Je disois bien que ma richesse... 
THÉMIRE. 


Paix ! je ne m’informe de rien. 


e 
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S CÈ NE IX. 


€CÉLÉMANTE,SYLVANDRE, HYLAS: 
THÉMIRE, DORIS. 


THÉMIRE à Célémante qui entre. - 


V ENEZ , joyeux Célémante , 

Venez, des sombres humeurs , 
. Et d'à-travers les grandeurs , 

Sauver ma gaîté mourante. 


CÉLÉMANTE. 


Adorable Thémire , à parler franchement , 
Ma bétle humeur:n’est pas inutile à la vôtre. 
Je devois être votre Amant. 
Qui, dites votre sentiment ; 
N'étions-nous pas faits Fun pour l'autre » 
THÉMIRE. 
On diroit en effet que l’Amour ayant peur 
De ne pas signaler un pouvoir assez vaste, 
Affecte d’attacher un cœur 
Presque toujours à son contraste. 
C'est ainsi que l'on voit unis 
Le vif& le fougueux Eraste , 
A l’indolente & froide ris; 


La belle Galathée , au difforme Nicandre ; 
D iïj 


LIT". à 
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L'enjoué Célémante , à la triste Doris; 


Ét moi qui suis si gaye, au sérieux Sylvandre. 
Doris. 


Notre humeur est le sceau des plus tendres amours 
Laissons la badinerie 
Et tous vos mauvais discours. 
Si j'étois, de vous deux , bien tendrement chérie, 
Tous deux eussiez paru bien plus intéressés 
À ce qu’un père vient de dire : 
Et vous vous seriez plus pressés , 


Vous, masœur, de l’apprendre; & lui, dem’eninstruire. 


 CÉLÉMANTE. 


Mon air satisfait dit assez 
Qu'apparemment j'ai ce que je desire. 


HYLAS à Célémante. 


Tant mieux! touche-là, mon Garçon. 
Grâce À l’'Hymen, nous voilà frères : 
Du moins nous ne tarderons guëres. 
Tu m'as vu demander Thémire à Polémon. 
L’apparence, pour moi, peut-elle être meilleure ? 
Le bon papa n’a pas dit non; 
Et, pour se consulter , ne demande qu'une heure. 


CÉLÉMANTE. 


Mais à peine étiez-vous sorti, 
Qu'à mon tour, je l'ai demandée, 
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HYLASs. 
Qui? Thémire ; 
CÉLÉMANTE. 
Oui. 
HYLAS. 
Bon ! quelle idée ! 
CÉLÉMANTE. 


Son père accepte le parti, 
Et me l'a d’abord accordée. 


THÉMIRE. 


Moi! 

SYLVANDRE 
Thénire ! 

Dorrïrs. 

Ma sœur ! 
HYLAS. 
À vous! 
CÉLÉMANTE. . 


À moi, mon pauvre Hylas. C’est une affaire faite. 
Consolez-vous. Adieu. Songez à la retraite. 
Et vous, belle Thémire, embrassez votre Epaux. 


HYLAS. 


Non pas, non pas, l'ami, tout doux! 
» D iv 
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à Thémire. 
Ne vous chagrinez point, mom aimable bergère. 
On a ce qu’on veut pour de l'or. 
. Ce coup mal-à-propos , Doris, vous désespère, 
On ne l’a pas livrée encore; 
Et je vais y mettre l'enchère. 


SCÈNE x. 


CÉLÉMANTE, SYLVANDRE, THÉMIRE, 
DORIS. 





Dors. 


MA sŒur acemmencé. C’est aujourd’hui le jour 
Des mauvaises plaisanteries. 
SYLVANDRE. 
Je suis ravi qu’elle ait son tour ; 
Et voilà de ses railleries. - 
| THÉMIRE. | 
Je n'ai pas la foiblesse, au moins, de m ‘effrayer, 
Ni de quereller Célémante : 
J'ai l'esprit de voir qu’il plaisante, 
Et qu'aux dépens d’Hylas, il vouloit s'égayer. 
CÉLÉMANTE. 
Voici quelque chose d’étrange ! 
Désabusez-vous, tous. Je ne plaisante pas. 


€ 
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J'ai voulu supplanter, & je supplante Hylas. 
Thémire, à votre avis, perd-elle donc au change? 
| THÉMIRE à Sylvandre, 
Voilà le tour qu'Hylas vous avoit annoncé. 
Célémante veut rendre alarme pour injure. 
 CÉLÉMANTE. 
Je ne sais ce qu'Hylas aura dit ; mais je sai 
Que ce que je vous dis, est la vérité pure. - 
THÉMIRE. 
Célémante , c'est par bonté 
Que l’on hésite de vous croire. 
Doris. 
Vous n’avez pas été tenté 
D'une infidélité si noire? 
SYLVANDRE. 
Une marque évidente, ami , que sur ce point, 
Je ne vous crois pas plus qu'un autre ; 
C'est que je ne vous offre point 
Un combat qui termine ou ma vie , ou la vôtre... 
CÉLÉMANTE. 
Eh ! point d’inutile courroux. 
Vous me faites rire, Sylvandre. 
Quel : intérêt , de grâce, encore y prenez-vous? 
 SYLVANDRE. 
Quel intérêt ; 1 "y prends! l'intérêt le plus tendre , 
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Et le plus sensible de tous ; 
Tout celui qu'un rival furieux & jaloux, 
Contre un ami perfide, est capable d'y prendre. 
CÉLÉMANTE. 
Bon, si vous pouviez vous attendre 
A vous voir jamais son époux; 
Mais vous n’y devez plus prétendre ; 
Le débat n’est plus entre nous. 
Mme, plus que jamais , votre amitié m'est due ; 
Car je veux vous venger : &, de plus, vous servir. 


SYLVANDRE. 

Qui vous dit que, pour moi, Thémire étoit perdue: 
CÉLÉMANTE. 
Hylas alloit vous la ravir. 


SYLV ANDRE. 


Vous connoissez les loix qui l’auçoient défendue 
Elle eût paré ce coup fatal, 
En courant contre mon rival ; 

Et son agilité me l’eût bientôt rendue. 


CÉLÉMANTE. 


S'en prévaut-on contre un Amant qui plaît ? 
C'est de son propre aveu , qu'Hylas l'a demandée. 
1! obtient d'elle-même ; & riche commeilest, 
J'ai concu le noble intérêt 
Qui, dans ce choix, l'aura guidée, 
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Voyant donc Polémon tout prêt 
De former ce nœud ridicule , 
Sur le marché d’Hylas, j'ai couru sans scrupule, 
Et j'ai fait prononcer l’Arrêt. 
Ce procédé ne désoblige 
Que Thémire & celui qui vous l’alloit ravir; 
Et je n'ai prétendu, vous dis-je, 
Que vous venger, & vous servir. 


SYLVANDRE à Thémire. 


Voilà ce qu’a produit le malheureux silence, 
Qu'avec Hylas, à tort, vous avez affeété. 


THÉMIRE. 


Vous eûtes part à l’imprudence. 
Mais votre ami , de son côté , 
Affette, sur mon compte , une crédulité 
Qui choque toute vrai-semblance. 
Adressez le reproche à qui l’a mérité. 
| Dors. 


Thémire, vous seriez l'épouse d’un perfide, 
Qui nous met, À tous trois, le poignard dans le cœur? 
SYLVANDRE. | 
Non, Doris ; croyez-en la fureur qui me guide. 
Ne réclamez pas votre sœur. 
11 faut que le fer en décide, 
Et donne à tous trois un Vengeur. 
(à Célémante. ) 
Viens , suis-moi , traître. 
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CÉLÉMANTE. 


Qui te presse > 
Pourquoi d’abord ne se prévaloir pas 
Du secours qui pouvoit débarrasser d’Hylas ? 
La course peut encore m'enlever ta maîtresse, 
Jusques-là, suspendons le soin prématuré 
Que ta mauvaise humeur se. forge. 
Si mon bonheur alors devient plus assuré, 
Nous aurons tout le temps de nous couper la Borges 
, THÉMIRE | 
Oui, Sylvandre, je vous défends. 
De me ‘fermer une carriére aisée , 

Où je vais , à pas triomphans, 

Le rendre:, de Tempé, l'opprobre & la rise. 
( à Célémante. ) 

Lâche * viens recevoir ce premier châtiment 

Du volontaire aveuglement 

Qui m'ose imputer lés foiblesses 

- D'un cœur, où l’amour des richesses: 

Étouffe tout beau sentiment, 
Viens, viens voir échouer tes ruses criminelles. 
La honte &c les remords courront à tes. CÔtés; 

: Je veux qu’à leur voix, tu chancelles; 
Viens ! horreur que me fent.tes infidélités , 
Pour fuir un Scélérat , va me donner des ailes. 


É 
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rene coran o eee men. 
SCÈNE XL 
SYLVANDRE,CÉLÉMANTE, DORIS. 
SYLVANDR E. 


JET moi, perfide ! & moi, je vais la secourir 
De mes vœux, & de ma présence. 
Tu pourrois, par hasard , tromper son espérance, 
| Mais quelque heureux que tu sois à courir , 
Tune fuiras pas ma vengeance. 





sh. 





SCÈNE XIil 
CÉLÉMANTE, DORIS. 
CÉLÉMANTE. 


Les tendres protestations ! 
Et vous , belle Doris , vous êtes la dernière 
A charger d’imprécations 
Mes honnètes intentions ? 
Vous qui deviez vous plaindre la premiére ! 


Dorrs. 


Vous êtes trop paisible. Oui; j'ouvre enfin les yeux. 
N'être pas plus ému, c’est n'être point coupable. 
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Oui, tandis qu'on vousprend pour unmonstreeffroyable, 
Vous êtes un ami fidèle , officieux, 
Dont, malgré ses discours, on devoit juger mieux. 
Mais la crainte rend tout croyable, 
Quand l'intérêt est précieux. 
Elle a produit sur vous un effet tout semblable. 
Elle vous a rendu capable 
De croire , non pas que ma sœur , 
De l'or ait eu la soif honteuse ; 
Mais qu’à la course , entre elle 8 son persécutcur, 
La viétoire seroit douteuse : 
Et vous laissant vaincre à propos, 
Vous prétendez, sans en rien dire, 
Et de Sylvandre & de Thémire 
Vous-même assurer le repos. 


Ici Célémante qui a écouté de l'air d'un homme qui 
convient d'une vérité , baise la main de Doris avec 
un transport de tendresse & de joie qui acheve de la 
rassurer. Elle continue. 


Un coup d’œilobligeant devoit doncm’eninstruire. 

L’espérance , en mon cœur, facilement s'éteint : 
Vous savez qu'un rien le déchire, 
Berger , & vous n'avez pas craint 

La profondeur du coup dont vous l’avez atteint ! 

Souvent la vérité se faisant trop attendre, 

Arrache envain le trait dont l’erreur a blessé. 

| CÉLÉMANTE. | 


Vous voilà comme Sylvandre. 
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Les alarmes ont cessé ; 

La querelle va reprendre. 
Épargnez-vous, Doris, ce chagrin peu sensé. 
Ayez, sur le présent, l'esprit un peu fixé. 

Goûtez en paix ses douceurs passagères , 
_ Sans l’empoisonner des chiméres 
De l'avenir & du passé. 
Quand vous me croyiez un volage, 
C'étoit à moi de m'’offenser : 
Oubliez les terreurs, ainsi que moi, l’outrage. 
Doris sourit 
La paix est-elle faite? Oui! ce sera , je gage, 
Tout-à-l’heure à recommencer. 





ass 
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SCÈNE XIII. 
HYLAS, CÉLÉMANTE, DORIS. 
HYLAS 


ALERTE , Célémante ! On ouvre la barrière. 
Pour donner le signal, on n’attend plus que vous ; 
Et Thémire , déja vêtue à la légère, 
Impatiente en son courroux , 
Adresse à Daphné sa prière. 
CÉLÉMANTE à Doris. 


Quoi qu’il arrive au moins, modérez vos esprits, 
Montrez-vous raisonnable Amante ; 
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Et croyez , sans songer à qui sera le prix, 
Que le sort peut livrer Thémire à Célémante , 
Sans ôter pour cela Célémante à Doris. 


9 
SCENE XIV. 
HYLAS, DORIS. 


Tout le commencement de cette Scène jusqu’au 
vingt-septième vers Se passe, Sans que Doris occupée 
uniquement de ses profondes réflexions & de ses in- 
quiétudes ; s’'apperçoive des réponses ni de la pré- 
sence d'Hylas ; qui de son côté applique à ses inté= 
rêts particuliers , tous les a-parte de Doris, & croit 
qu'elle parle de Polëmon , tandis qu’elle ne parle que 
de Sylvandie. 


DoRrïIs bas 6 à part. 


| Que le sort peut livrer Thémire à Célémante , 
Sans ôter pour cela Célémante à Doris. 


(Aaur. ) 
Ceci, tout de nouveau , commence à m'interdire. 


 HYLASs. 
Votre père jamais n’a voulu s’en dédire. 
DOoRIsS à part. 


Et je ne sais plus qu'en penser. 
HYLAS. 
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HYLAS. | 
Ni moi, sinon qu'au jeu l’on veut m'intéresse; 
Mais je prends le parti d’en rire. 
DOoRïIS à part. 


Ma flamme ingénieuse à prendre de l'espoir, 
S’est laissée , À coup sûr, follement décevoir 
Suf une apparence ftivole. 


HYLAS. 
L' L'espérance n’étoit poiñt folle : 
It étoit permis d'en avoir. 


Un homme est hérisièté horimé, & n° stjuesa parole, 
Do RU S à’ parts 


n 
PS 


Dans le peu qu ia dit , cé n'est qu'ambiguité... 
H Y LAS. 
11 joue un assez vilain rôle. 
Dortsdpuirr. 
Que iystère 8e subtilité. 
| HyYLas 


Oal , vous voyez comsine on me leurre, 
Pour en choïsirunautre, il me demandeuné heure; 
Belle finesse , en vérité ! 


DOoREs;, d part. 
_ Müäis tôutéfois quelle apparence 
Qu'il sorige à te tromper, en s’offrant à coutin 
Tome II. E 


66 LES COURSES 
Quelle seroit son espérance ? 
Et quand il en auroit , quelle est ma défiance ? 
Suffit-il d’aspirer ici pour conquérir » 
D'une victoire impossible, 
Dois-je avoir la moindre peur ? 
Ai-je oublié. que ma sœur, 
À la course ; est invincible ? 
HYLAS .. 
Invincible ! Oh que non ! ne vous en flattez point. 
Le berger n'est pas sot au point 
D'accepter le défi, sans en savoir plus.c qu'elle. 
sue D OR 1 S l’écoutant.enfin. 
Que dites-vous à ?: 
HyYLaAs. os 7 er} 
| Que l'infidèle 
N'est pas une tête à l’évent; 
Qu'à la course où l'on eroit que votrétœurexcelle 
Dés long-temps, en sécret ,:ils’est rendu savant. 
Et que dans l'erreur il vous laisse 
Par malice, où par politesse. ° 
Mais moi qui l'ai surpris à s'éprouver souvent 
:Je vous l’avouerai sans finesse; : 
La flèche vole avec moins-de vitesse; 
Et j'oserois, pour lui, gager contre lé vent. 


Doris. 


Ah ! que vous redoublez ma crainte ! 
Ciel ! quel est le projet qu’il aura médité ? 


i 
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Sa démarche est-elle une feinte t 
Est-elle une infidélité ? 


HYLASs. 


. Si peu de chose vous tourmente! 
C'est faire injure à vos appas. 
Mettons la chose au pis: là, serez-vous contente, 
Si je vous présente Hylas , 
En place de Célémante ? 
Oh! que nous saurons bien vous le faire oublier! 
Comme un jeune & sot écolier , 
Je ne m’en tiendrai pas 4 la simple fleurette. 
Tous les matins , au chant de l’alouette, 
Mon amour vif & régulier | 
Vous promet une chansonette, 
Quelqu'’air de vielle’, ou de Musctte s. 
Des fleurs , plein le petit panier’, 
De beaux rubans à à la houlette , 
: Dedans la cage, une fauvette, 
Nouvélle devise au collier 
Du levron & de la levrette... 
Le petit cour fût-il: plus dur que les cailloux, * 
Je lui peindrai si bien l'amour & tous ses charmes, 
Vous me‘verrez si teñdre à vos genoux ; 
Et j'y serai si doux , si doux, 
Qu il faudra biéñ: rendie les ATMES ee 


Doris. it; 
Ab ! Je e vois-révenir Thénire. toute en larraesl | 
: Mon Infidèle est:son époux ! ! 


E ij 
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 SCÈNE XV. 
HYLAS, THÉMIRE, DORIS. 





D'ORIS continue. 


Fusrés Dieux! Qui l'auroit pù croire? 
Que vous nous eussiez dû favoriser si peu ,. * 
Contre une trahison si noire ? 


THÉMIRE. 


A leur honte, j'en fais l’aveu; 
Tous mes efforts n’ont pu balancer la victoire. 


HYLAS. | 
LJ , | 0] A . CS 
I n’est que les fripons, pour être heureux au jeu. 


seintdrnenitsinnt éahrighi tite étistaatentni 
SCÈNE X VE. 
SXEVANDRE, HYLAS, THÉMIRE, DORIS. 





SYLVANDRE à Thèmire | 


j "ÉTOIS veñgé, sans votre pére ; 

Sans Polémon , c’en étoit fait. | 
Du lâche qui triomphe au bout de la carrière, 
Mbn javelot lancé punissoit le forfait. | 

Mais en ces lieux il doit se reüdre : 
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Il n’a, tant que je vis, que de vains droits sur vous. 
Qu'il vienne! je l’attends. Ricnne peut le défendre; 
J'en jure par les pleurs que vous daignez répandre : 
Le perfide , à vos pieds, va tomber sous mes coups. 


THÉMIRE. 
Ah! modérez cette fureur extrême. 
SYLVANDRE. 
Thémire exhorteroit Sylvandre à la céder ? 
THÉMIRE. 
Je vous ai dit que je vous aime. 
HYLAS à part. 
Oui-dà ? J'étois bien dupe! 
SYLVANDRE. 


… Eh! c’est pour cela même 
Que nul autre que moi ne doit vous posséder. 


THÉMIRE. 


J'ai dit aussi que rien ne pourroit me résoudre, 
À couronner d'autres amours ; 
Que l'en verroit plutôt les Rochers se dissoudre ; 
Pénéc , interrompre son cours ; 
Nos monts saërés, réduits en poudre, 
Dans ce délicieux valon, 
Livrer passage à l’aquilon ; 
Et le laurier frappé du foudre, 
Sur Je front même d’Apollon. 
El 
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C’étoit vous dire assez qu’au point où nous en sommes 
Quand j'aurois contre moi mes parens & le sort , 
| Je saurois faire un noble effort ; 
Et contre les dieux, & les hommes, 
Trouver le secours dc la mort. 


SYLVANDRE. 


Ah! ce discours ne fait que redoubler ma rage. 
C’est mon sang, c’est le sien qui doit vous être offert. 
La mort doit n'être le partage , 
Que du malheureux qui vous perd, 
Ou du cruel qui vous outrage. 


DoRrïrs. 


Suspendez les effets de ce juste courroux, 
Sylvandre ! auparavant laissez agir nos larmes. 
Ma sœur & moi, par de si tendres armes, 
Peut-être le fléchirons-nous. 


HYLASs. 


Pour des bagatelles pareilles , 
Faut-il en effet... 
Appercevant Célémante. 
Paix! ne luitémoignez rien. 
à part. | 
Voyons ce qu'il va dire. Ils feroient pourtant bien 
De se donner un peu , tous deux, sur les oreilles. 


4 | 


C2 
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SCÈNE XVII & dernière. 


CÉLÉMANTE, SYLVANDRE, HYLAS, 
THÉMIRE, DORIS. 


CÉLÉMANTE. 


Ex bien, Thémire, les remords 
N'ont pas , du scélérat , empêché la viétoire ! 
(à Doris.) 


Pour vous, je gagerois le prix de mes efforts, 
Que déjà, du traité, vous perdez la mémoire; 


( à Sylvandre. ) 


Et toi , si Polémon n’eût retenu ton bras, 

Tu donnois au vainqueur une belle couronne ? 
En vérité, toustrois , vous êtes bien ingrats ; 
Et vous ne mériteriez pas... 

Mais je suis bon ; je vous pardonne. 


THÉMIRE. 


Ame sans pudeur & sans foi ! 
Tu joins l’insulte aux perfidies. 
Mais ne te flatte point ! plutôt que d’être À toi, 
Je m'arracherois mille vies. 
Je ne reçois ta main qu’aprés le coup mortel. 
E iv 
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J'en atteste les Dieux ; je le jure à Sylvandre. 
Pour ne pas en douter, cruel, 

Achève ton forfait; viens; & sans plus attendre, 
Ose me conduire à l’Aurel. 


Elle veut sortir. 
CÉLÉMANTE la retmant 


Ecoutez... 
SYLVANPDRE. 


Monstre ! … 
CÉLÉMANTE à Sylvandre. 


Ettoi, tâche aussi de m’entendre 

Tu vels comme elle t'aime; & tes soupçons jaloux 
Que , souvent, on a vu jusques sur moi s'étendre, 
Doivent être guéris par un si beau courroux. 
C'estlamoindre vengeance , ami, quej'aidü prendre 
D'untraversquirompoit tout commerçeentre nous. 
Théiire a pour sa part, payé de quelque larme, 

Le plaisir malin qu'elle a pris 

De te donner souvent l'alarme , 
Commie , à regret, j'ai dû la donner à Doris 

Enfin, admire ici le zèle 

D'un ami prudent & fidéle : 
Sans être, de Thémire , aujourd'hui le Vainqueur à 

Je ne pouvois, on ta faveur, 

Comme je fais, disposer d'elle, 
Ni, d'un ficheux délai, t'épargner la rigueur. 


) 
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(à Thémire.) 


Je viens, à Polémon, d'en porter la nouvelle, 
En lui demandant votre sœur. 


(à Sylvandre. ) 


Au double mariage il souscrit de bon cœur ; 
Et son impatience égale au moins la nôtre. 
Ainsi j'ai dû courir, & j'ai vaincu pour vous. 
Qu'on se fasse justice à présent l’un à l'autre. 


A Thérmire lui présentant Sylvandre. 


Thémire, de ma main, recevez cet époux. 
Vous, Doris, pardonnez au vôtre: 


(à Sylyandre. ) 
Et toi, si tu le veux , maintenant battons-nous. 
SYLVANDRE. 
Quelle étoit mon erreur! & qu’ai-je pensé faire? 
HYLASs. 


Mais je ne trouve pas mon compte en cette affaire. 
Et moi donc , qui m’épousera ? 


CÉLÉMANTE. 


Un autre contretemps qu’Hylas excusera , 
C'est la danse & les chants, qu'éxige ici l'usage. 


On entend un bruit dinstrumens. . 
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HYLAS. 


Là là, je ne perds pas courage. 
1] faut voir comme tout ira. 
L'un des deux peut n'être pas sage, 
Et, dès demain , faire mauvais ménage ; 
L'un des deux alors le paîra. 
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DIVERTISSEMENT. 


Une troupe de Bergers & de Bergères , au son des. 





hautbois & des musettes , arrivent en dansant sur 
une marche ; dans les chants de laquelle ils mêlene 


des paroles suivantes. 


CHŒUR DE BERGÈRES. 


UNE BERGÈRE alternativement avec le CHŒUR. 


DERGERES, Berge-res, la lége-re- té Con- 





ni de choix que les nôtres ; Que les Ber= gers 


a ——— 


l'éprouvent tous : Pour un qui, par ha- zard, l'em- 





SR — 


portera fur nous, Nous l’empor-te- rons fur 


— RE 
RER 


 mi- le au“tres. Bergeres, . Pour une Beau-té 
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FERRÉ EE 


rigou- reufe, Que fert de cou ri çomme on 
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fait ! Quelqu'avan- ta- ge ge que l’on ait, Jamais 


= | 








la cour- fe n’eft heu- reu- fe, | Regerssfe. 





ge-res, Comme les Zé- pris Laif-fez une 


E SE = 


fuite Qui traîne à fa fite te | Mille repen-tirs : 


RO ET 


U-ne vai- ne gloi- re Vous en fait ac- 


croi- re ; | Com blez nos de- firs: De notre 


Re = 


vic- toi-re, Naï- tront vos plai-firs, De no- tre 


vic- toi-re, Nai-tront vos Es firs. 
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UNE BERGÈRE. 





LA Co-lombe Sur qui tombe Le Vau-tour, 





VO = . = = = le, l'Amour vo- le, 
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VAUDEVILLE. | 


Pr de chofecar: ré- te le cours De 
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la Fortune & des À- mours, Dans . 





J'une & dans l’au- tre carriè- re; À- 





ventlon n’a qu'an pas à fai- re, Parmal : 


Er pe 


“heur, on fait un faux pas. 








Un Berger qui couroit gaiment , 
Du triomphe vit le moment; ” 
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Tout prêt d'atteindre sa Bergère, 
ll étendoit déjà le bras, 
Il n'avoit plus qu’un pas à faire ; 
Par malbeur , il fit un faux pas. 


. Une simple & jeune beauté 

Ne fuyoit que par vanité. 

Son Berger n’y comptoit plus guère : 
De la poursuivre il étoit las. 

Elle n’avoit qu'un pas 2 faire ; 
Exprès , elle fit un faux pas. 


Une prude approchoit du temps 
Qui fait taire les Médisans ; 

Son honneur antique & sévère 
Nous regardoit du haut en bas; 
Il n’avoit plus qu’un pas à faire; 
Par malheur , il fit un faux pas. 


Un Trafiquant, dans son état , 
Sur l'honneur étoit délicat ; 

Les autres faisoient leurs affaires , 
Lui seul ne s'enrichissoit pas; 

A l'exemple de ses Confrères, 
Par bonheur, il fit un faux pas. 


> % 
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Dans le cirque des beaux:esprits , 
Plus d’un Coureur manque le prix, 
Du Parterre , én vain on l’espête, 
Mème après bien des brouhahas; 
Si, n'ayant plus qu'un pas à faire, 
Par malheur , on fait un faux pas. 


FIN. 


GUSTAVE-WASA 


GUSTAVE-WASA, 
TRAGÉDIE. 


Représentée, pouf la première fois, par les Comédiens 
François le 7 Janvier 1733 


Tome 11; F 


D ES 
A MONSIEUR 
LE COMTE DE LIVRY, 


EN iui envoyant ma Tragédie de GUSTAV 





écrite de ma main. 


Cour: , de plus en plus, je ressemble à Amour; 

Mais c’est par un endroit qui fera peu d'envie : 

La lumière à mes yeux sera bientôt ravie, 

O Comte aimable à voir ! je vais perdre le jour 
Long-temps peut-être avant la vie. 


Le Philosophe en moi parle du mieux qu'il peut : 

La cécité, diril, à de grands avantages, 

Même elle a fait par fois l'ambition des Sages, 

Ici bas, ilest vrai , l’on voit plus qu'on ne veut, 
Quand on lit bien sur les visages. 


Foible soulagement que se forge l'esprit ! 
Le seul qu'offre mon cœur à mA douleur mortelle, 
Ce sera de songer dans la nuit éternelle , 
_ Que mes derniers regards dans ce dernier écrit 
Vous auront témoigné mon zèle. 


1] a pris , dira-t-on, bien de la peine en vain, 

Et ce prétendu zèle est d’une étrange espèce: 

L'esprit avec la vue apparemment lui baisse. 

A quoi bon présenter un brouillon de sa main, 
Quand le mis au net est sous-presse à 


Fi 
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Mais c’est ne raisonner , ne sentir qu’à moitié: 

De l'Amour délicat j'ai suivi le systême : 

On veut de sa main propre écrire à ce qu’on aime 

Eh ! pourquoi le respect , l'estime & l'amitié 
Ne penseroient-ils pas de même ? 

Pour vous au fond du cœur j’ai ces trois sentimens : 

Qu'au Lecteur à jamais ce Manuscrit l’atteste ! 

J'épargne un long éloge à votre front modeste; 

J'ai dit ce que je dois vous dire en ces momens. 

Le Public va lire le reste. 
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A MONSIEUR | ‘ 


LE COMTE DE LIVRY; 


Chevalier des Ordres du Roi, Lieutenant Général 
des Armées de Sa Majesté, son premier Maître 
d'Hôtel, &c. | 


AMLONSIEUR, 


CE que le cours de cette Pièce imprimée , s’il étoie 
heureux ; auroit de plus agréable pour moi, ce serois 
.qu'en vous la dédiant, j'en répandrois plus au loin 
le sentiment de reconnoissance qui me fait de cer 
kommage un devoir indispensable. Il est vrai que je 
.commets une espèce d’indiscrétion , & que ceci s’ajuste 
mal à votre. noble façon de penser. Je n’en saurois 
douter à l'extrême attention qu’en me prodiguant vos 
bienfaits , vous avez eu de m'en cacher la source. Ne 
avoir pas voulu mettre moi-même dans votre secret, 
c’ast avoir encore moins voulu sans doute y mettre le 
Public. Mais , MONSIEUR, je ne dois pas , ce ma 
semble ; déférer aveuglément aux délicatesses d’une 
parcille répugnance. Celle que je sens à me taire est, 
je crois, de nature à devoir être écoutée préférablement 
à la vôtre. Pardonnez-moi donc, MONSIEUR, sije 
me satisfais , au risque de yous déplaire irnocemment. 
Laissez - moi commencer à m’acquitter selon mon 
ponvoir. Laissez-moi publier, à la gloire de l'humanité, 
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fc ÉPITRE. 
‘qu'en m’obligeant depuis long-temps par les endroits 
des plus sensibles & Les plus essentiels ; vous avez 
craint les remerciemens , comme un autre eût craine 
lingratitude ; en sorte qu'il m’a fallu recourir aux 
plus subtiles recherches ; pour découvrir quelle étoir 
‘T'invisible main d’où me venoient continuellement de si 
Boris offices. Générosité bien pure , bien rare, & bien 
digne d’avoir eu pour objets des talens plus capables 
. de la célébrer que ne le sont les miens. Mais , après 
tout , de quoi sert le talent où le sentiment supplée ? 
“Qu’importe tour l’art du monde où l'expression la 
“plus simple peut renir lieu de la plus vive éloquence-? 
‘En aurai-Je moins publié ,en saura-t-on moins qu'il n'a 
pes dépendu devous ; MONSIEUR, que vous n'ayez été 
‘jusqu'à la fin an BIENFAITEUR anonyme ? Et une 
“gæalité si extraordinaire ne fera-t-elle pas toujours, 
entre 1nille autres , un des beaux endroits de votre 
éoge ? Une partie de cer éloge est déjà gravée dans le 
cœur des grands Ÿ des petirs qui-vows aiment ; Faure 
se manifeste assez dans les honneurs que vous a décernés 
T'équité du Prince. Pour moi le seul auquel ÿ’aspire., 
t'est de me faire connoftre partout où je pourrai, por 
Vhomme du monde qui est & qui doit être route sa vie, 
dvéc a plus vive reconnoissance & le plus profond 
vec, | 
MONSIEUR, 


Votre très-humble & très- 
ù __ obéissanrServiteur, PIRON. 
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. En 175$: 


Cours qui dans mon cœur revis à tous momens , 
‘Ex dont la bonté pei commune ; 
Me fit sentir les premiers agrè 
Que répand sur là vie uñ rayon de Forrène ! oo 
Belle & grande ame à sentimëns, ru 
si digne d’un'beau sort ; si visiblement née 
ot, Pour habiter les lieux charmans ; 
Où Fon nous peint la vertu couronnée ! 
Près de roi j'y vole en esprits. 
Que ma reconnaissanse &ty parle & Py suive! 
Le plus doùx d des devoirs veuf c qu ‘elle FF RRAIEE è 


Piisque le bignfait te suryit: À 
Reconnois » aime encor cette Me je 
À qui chez toi tant fois ont ANA - - 
. L’Amphitrion & le “Con OPYIYSS 
‘Dont lé ton naturel fut le ton favori ; 5 
Et qui. fit $i souvent de ses chansons à blé, 5»... 
Retentir l'écho dé CS 


. Du vestibule “de Le PTE 


La verve me transporte 2-delà du Cocite, : 
Je les vois ces beaux lieux que ta chère ombre habite , 
Rendez-vous des plaisirs de la terre & des cieux , - 
Séjour pur & délicieux; à 
Retraite & céleste & champêtre » 





* M. le Comte de Liv : avoit laissé : à l’Auteur yne pension 
de 590 livres. 
Fiv 
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Ouverte aux seuls amis des hommes & des Dieux ; 
Le Où tu ne pouvois manquer d’être. . 
| Lieux où Pon nous dit qu’un Héros 
S'amuse, s'exerce & s'applique 
A ce qui fit sa peine ainsi que son repos; 
| Achille, à manier la pique , 
. Orphée, un instrument lyrique 
_ Et Diomide, des chevaux; 
| Où, dans sa cervelle héroïque , | 
Corneille, en conséquence , arrange un plan tragique , 
Le grand Copé, des bataillons, 
.… Quinault, des mots pour la musique, 
Et Defcartes, des tourbillons. : 


. * Là, sous un des beaux Pavillons 
| Qu’ait jamais dressé la Nature, 
Plafonné de j jasmins, de pampre , & de lauriers , 
Parqueté de gazon , lambrissé de rosiers ». 
J'apperçois ta noble figure," 
Brillante des rayons de limmortalité, . 
Qui , faisant les honneurs d’une fête éternelle , 
Représente avéc grâce , aisance & dignité; 
Invite engage , arrête , & retient auprès d'elle 
L’amateur délicat de tout ce qui s’appelle 
Ordre, choix , élégance , abondance & gaité. 
A ta voix attrayante accourent à la ronde, 
Pour se venir ranger à tes côtés , 
Nombre de Gens d'élite, & même des Beautés, 
- Celle-ci brune , l’autre blonde , 
Dont les aimables qualités, 





* Conspicit écce alios dextrà Iæväque per herbam 
” Vescentes, lætemque choro Pæana canentes, . 
Later odoratum lauri nemus, Æncid. Lib. PL. 
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Les dons & les talens firent en notre monde, 
Sentir de celui-ci les pures voluptés. 
. Que leurs noms soient un mystère. 
Sur des lèvres de coral, 
Leur doigt me fait un signal 
Qui m'ordonne de me taire. 
| Bien à regret je m'y rends. 
Que j'ose au moins nommer tes Hôtes, 
Et les nommer, sans observer les rangs. 
Est-il ici petits & grands? 
‘Conditions basses ni hautes ? 
Non: c’est comme chez toi , quand le Poëte admis 
Dans le cercle brillant de tes nobles amis , 
De Bourgbgne , avec eux y célébroit les côtes ; 
Et par eux investi des droits du siècle d’or, 
À tout son enjoûment donnoit un plein essor , 
Sans que sa liberté fût mise au rang des fautes. 


Faitaubruit des festins , souple, ardent , vif & gai, 
Zélé Panégyriste ,. & rival de Nolaï , 
À tout ce que tu veux, le premier se dévoue, 
Le complgisant , le doux, le neétareux Launai, 
Des trésors de la table il faicl offre & l'essai; 
Avec son appétit sa langue se dénoue, 
Et s’embarrassant.peu (comme souvent je fai) 
S'il réussit ou s’il échoue, 
Plein de son La Fontaine , ou de son Mézerai, 
Il conte en prose, en vers , rit, boit, mange, te loue, 
Ettelcuant, dit toujours vrai. 
Vient ensuite à pas lents, le Généralissime 
Saint - Martin , Philantrope à la fois & Timon, 
Grave ensemble & joyeux , goguenard & sublime, 
Citant à tout propos , Torfac & Ciceron ; 
Merlin-cocaie | Horace ; Euripide & Scaron; 
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Digne par cela seul du suffrage unanime , 
Qui, chez toi dans sa main mit le sceptre d’Aimon, : 
Fête unique & solennelle, 
Dont l'appareil glorieux 
Eût mérité d’un pelle, 
Le pinceau laborieux , 
Et, dans un tableau fidèle, 
De passer à nos neveux , . 
Par toute autre main que çelle : 
De l’Auteur du Parefleux. 
Temps écoulé ! temps heureux, 
En comparaison dy nôpre ! 
Hélas , tous plaisirs ont pris fin ! 
Jeunes gens , quel siècle est le vôtre ? 
Dans un cercle, ou dans un festin , 
Tout était Sage ou Calotin; 
Nul , à présent n’est l'un ni l'autre; 
Et, grâce an Perfiflage intrus , 
L'ennui qui n'ose ici paroître , 
De chez vous ne disparoît plus. 
Applaudis-toi de n° y plus être, 
Comte, & dete voir au milieu 
De cette même compagnie 
Que là haut r'amenoit le Dieu 
De la Rime , de l'Harmonie, 
| Des Sciences , des Arts, du Gout & du Génie, 
Je te revois avec elle en effet. 
‘ Je vois l’irréparable &e gracieux Mourer, 
Boze, La Faye, Aimon, Chirac, La Peyronie, 
Fazelier, Grécourt, & Dancher. 
Cdui-ci d’un signe de rète , 
De loin me disant grandmerci 
Des vers qu’à fait ma Muse honnête 
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Sur son entrée en ces lieux-ci. * 
Et je le remercie aussi, 
L’ayant dans ce petit ouvrage , 
Chargé comme chacun le sait, 
De te présenter mon hommage ; 
Ce que sans doute il aura fait. 
D'Esculpe , d'Amour , des sœurs de Calliope, 
Je vois l’aimable Sectateur , 
Le nouveau débarqué, Procopr, 
Galand-çouru , Poëte & Doéteur. 
Plus récemment encor sorti de la Nacelle , 
Où jamais l’on n'entra vif, 
.… Arrive , à grands pas, Nivelle 
Dont la Muse au ton plaintif 
À si fort mis en cervelle 
Momus au bec aflile , 
Qu'il crie encore après elle, 
C'est Melpomene en dentelle ! 
Cest Thelje en efflé ! 
Ah!trève; & plus de querelle. 
Notre ami désabusé 
Du socque informe & bronzé 
Dont j'ai donné le modèle , X** 
À ce coup la déchaussé; 
Et, le pied débarrasse, 
Vole-oë le bon goût l'appelle. 
Son génig ayant passé 
Par la céleste coupelle , 
Naturellement sensé , 


S’est aisément redressé ; 





* Dancyer aux Champs Élisées, Poëme. 
+ M Voyez la Préface de l'École des Pères, Tome L pages 
14 & 15. 
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"Et déja l'ami Nivel 
Dans tes repas de grand cœur, 
Préfère au bon le meilleur , 
À l'humeur sombre la belle , 
Le chaud à la tiédeur, 
Le piquant à la fadeur, 
L’Ambrosie à lAsphodèle *, 
Soit antipathie ou raison, 
J'évitois, je frondois son phlègme de Caton, 
Mais, sous des cieux nouveaux toute chose nouvelle, 
Comre , loin de le fuir, le comble de mes vœux 
Laissant dès ce moment, ma dépouille mortelle  . 
Seroit d’avoir entre vous deux , 
Telle que je R vois ; une place éternelle. 


En attendant mon passeport . 
De lui pour t’'amuser daigne apprendte mon sort. 
Qu'il te dise comment, malgré les vents contraires 
Ma Barque enfin surgit au Port; 
Tu fus sensible à mes misères ; 
Tu le seras à mon bonheur. 
Apprends dohcpar sabouche & la grâce & l honneur 
Que m'ont fait à la fois ses illustres Confrères , 
Et leur auguste PROTECTEUR. 
Mais du Banquet divin reprenons les délices. 
Serrez-vous ! place, place à tous ces Ex-Seigneurs, 
_ Qui, de notre Théâtre ont passé les coulisses ; 
Tous Guerriers distingués , où fins Ambassadeurs , 
Tous des 4jax ou des Ulisses. 





* Plante qu'on faisoit croître anciennement auprès des 
tombeaux, dans la persuasion où l'on étoit que | les Mânes 
s'en nourrissoient. 
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Ceux-ci n'enviant plus-du pas les vains honneurs, 
Mais ayant oublié sous des astres meilleurs, 
Et l'Espagne, & le Nord, & Vienne & l'Angleterre , 
Sans autre affaire que les leurs , 
Que le repos &c ses douceurs , 
L'esprit libre , le front couronné de lierre, 
Tels enfin qu'autrefois, quand la saison des fleurs 
Et l'Oranger hors de sa serre 
Avoient à peine reverdi 
Tes bois , ton parc & ton parterre , 
On les voyoit rasant les plaines de Bonaï , 
Chez toi, voler , vers le Midi, 
Des extrémités de la Terre. 
Ta main, tanoble main, d’un jet preste & hardi , 
À la ronde a versé le near à plein verre, 
Quelqu'un s’écrie : au sage SENETERRE ! 
Les conviés ont applaudi; 
Et.des cristaux en l'air le bloc est arrondi. 
Survient du monde : on se resserre, 
Au bon père Bacha MExsMET EFFENDI ! 
Au Duc! À Mirorpl! A CZAR-PIERRE! 
ACHARLES D'ARMAGNAC;Homme &Princeexcellént, 
Jadis fier & brave à la guerre, 
Autant qu’en paix doux & galant, 
A son nom, de nectar une cruche est sablée : 
Et l’on en va sabler une autre que voilà, 
La délicieuse Assemblée ! 
(Que n’en suis-je encore !‘) où déjà 
Par aucun contretemps la Fête n’est troublée, 
Tous serains , lumineux , satisfaits & riants! 
D'inquiétudés , pas la moindre ! 
Seulement quelquefois ils sont impatiens 
De revoir leurs amis qui sofit si peu friands 
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Du bonheur d'aller les rejoindre , 
Qu’à tous nos Médecins sans cesse ils se font voir, 
Tant mieux , tant mieux ! leur dit Procope s - 
Que delà naisse votre espoir. 
Qui mieux que moi doit le savoir ? 
Dès que chez ces Messieurs , la Faculté galope , 
Vous allez bientôt les ravoir. 
Devant le grand Chirac on rit d'un trait si libre, 
Ne tient-il qu’à cela ? Vous n’avez qu'à vouloir; 
J'en ai raille en mon sac au moins de ce calibre, 
Qui même pourroient mieux valoir. 
Bonnes gens ! laissez-moi , de grâce être des vôtres ! 
Et tant défunts soyez-vous , 
Je vous ferai voir à tous, 
Qu'un vivant en vaut bien d’autres. 
Est-ce ici la langue du lieu ? 
Non, je détonne. Où suis-je? Ah! l'illusion cesse ! 
Je revois nos cieux ; le jour baisse : 
Tout disparoë. Cher Core, adieu. 
Oh! comme tout s’en va , tout s'éclipse & tour passe! 
Quelle différence , grand Dieu ! 
2 Je me sentois tout de feu , 
Et je me sens tout de glace. 
Mais je m'en étonne peu. 
Hélas ! je te parlois , te voyois face à face ! 
Tout le cœur en étoit ; l'esprit avoit beau jeu ; 
Et je vais faire une Préface. 








PRÉFACE. 


° A L'AMOUR près , qu'il a fallu faire entrer dans mon 
süjet , pour me conformer à l’usage bien ou mal établi 
sur nos Théâtres , tour est ici très-exactement tiré de 
PHistoire® dés Révolutions de Suède , publiée par 
M. l'Abbé & Vertot, l'un des Ecrivains de nos jours 
qui, pour l'étendue des lumières , la solidité du juge- 
ment , les grâces de l'esprit & la noble simplicité du 

_ style, a le nrieux mérité de tenir parmi nous la plume 
historique. 


Ainsi le carattère du barbare Christierne , celui du 
vertueux Frédéric & ‘celui du grand Gustave; Fempri- 
sonnement de ce dernier contre le droit des gens ; son 
évasion long-temps après les malheurs de sa Patrie 
mise à feu & à sang à la faveur de sa détention; sa 
fuite & ses pénibles épreuves au fond des déserts glacés 
de la Dalécarlie ; sa marche contre J’Usurpateur avec 

une poignée de Sauvages, que, dans sa misère, ilavoit 
su gagner , aguerrir & discipliner ; sa tête mise à prix; 
da menace de faire expirer devant lui fa Mere dans les plus 
cruels tourmens , s'il ne mettoit bas des armes ; son com- 
bat sur la glace ; sa pleine victoire suivie de son cou- 
ronnement à Srockolm & de celui du Prince Frédéric 
en Dannemarck; enfin la catastrophe de Christierne 
détrôné , abhorré & chassé de toutes parts; tous ces 
événemens répandus , les uns dans les expositions , 
tes autres dans l'action de cêtte Pièce , sont puisés im- 
iméliatément à là source qüe j'indique. 
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Qté ce détail serve de réponse en général à toits cetiit 
qui m'ont reproché le Romänesque; & que l'article de 
la Mère menacée d'une mort cruelle aux yeux de fon Fils ; s'il 
ne mettoic bas les armes , servé en particulièr à redresser 
PAutèur des Feuilles qui nous venoient de Londres en 
1733, sous ce titre connu : Li Pour & ConNTRE, Os 
vrage périodique d’un goût tout nouvéai, par l'Auieur des 
Mémoires d’un Hornme de qualité, 


. Cet Auteur , de Roïmancier devenu füubitefhent Cris 
tique & Journalifte , me traité sans aucun fénâge: 
ment , vol, I. N°; 6, pag 134, Non content d’attri: 
buer tout l'honneur du succès de ma Pièce aux talens 
éminens de nos Acteurs tragiques; & de pousser la 
froide & mordante hyperbole jusqu’à dire: qu'on foup+ 
ponnoit les Comédiens de l'avoir eux-mêmes fait imprimer >" 
pour donner ine juste opinion de leir habileté à ceux qui vien- 
droient à la lire éprès avoir appris les applaudissemens 
qu'elle a reçus ; il veut encore mé dépouiller impitoya+ 
blement du peu qui poufroit äprès cela me revenir de 
na misérable part d’Autèur ; il se pldint que je l'ai dé 
pouillé lui-mémë. À propos de quelques personnages 
qui lui ont paru dé trop däns l4 Pièce , il me dénonce 
comine son Plagiaire én s’écriant: Quel besoin de la Mère 
de Gustave , Si ce n'est pour aŸoir occasion de prendre lé 
sujet d'une Scène intéressante , dans le quatrième rome des 
Mémoires d’un Homme de qualité ! Sur quoi en vrai 
Paon jaloux d’uné de ses plüs belles plumés , & qui 
veut l’arracher à la prétendue Corneille , il renvoie à 
cette note, au bas de la page: Dona Paftrino tient le pois 
gnard suspendu sur le sein de Dona Diana De Velez. 


Je voudrois bien, pour l'amour du Lecteur, du 
Journaliste & de moi-même, avoir pu me dispenser de 
Cette 
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cette petite discussion polémique qui peut - être ne 
sera guère amusante pour tous les trois. Mais on doit 
je crois réponse publique, malgré qu’on en ait, à toute : 
itnputation publique; & surtout lorsqu'elle existe, 
comme celle-ci , dans des écrits aussi dignes de passer 
à la postérité , que le sont ceux de l’Auteur des Mé- 
maoires d'un Homme de qualité, & de Manon Lescoe, 


Ce que je vois d’un peu plus fâcheux encore pout ce 
célèbre Auteur , aussi bien que pour moi qui suis son 
Partisan , & qui voudrois n’avoir qu’à le faire admirer 
en tout, c'est qu'en me forçant de me justifier, il me 
réduit à la nécessité de l’accuser & de le convaincre 
lui-même du propre plagiat qu’il me suppose, 


 Eneffet, le sujet de cette Scène intéressante qu’il 
revendique si hautement , où l’ai-je trouvé ? Où l’ai-je 
pris ? Où naturellement je le devois trouver; où j’avois 
tout droit de le prendre; dans l'Histoire des Révolutions 
de Suède ; c'est-à-dire, dans l'Histoire même de mon 
Héros qui y est comprise. Remarquons ensuite que cet 
Ouvrage si connu & si digne de l'être, est fort anté- 
rieur aux Mémoires d'un Homme de qualisé ; & de-là nous 
‘concluerons que c’est sur FAuteur de ces Mémoires , 
non sur moi, que retombe à plomb & que demeure 
imprimée la tache du plagiat. | 


. L'Histoire est ici ma source unique, autentique & 
légitime. Plus j'y prends , plus je suis en règle. Jetons 
Jes yeux sur les Préfaces de Corneille & de Racine, 
nous y verrons que moins ces grands Maiïtres ont sub- 
stitué du leur dans un sujet pris de l’Historien, plus ils 
s’en sont félicités. L’émotion effectivement naît plutôt 
du vrai que du faux, Plus donc le plan d’une Tragédie 
| Tome II, G 


g—- 
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est travaillé sur l'historique , mieux il est conçu; 8c 
tour épisode imaginé alors pour être lié au fait prin- 
tpal , n'est jamaïs qu'une machine auxiliaire qu’on 
colère en faveur ou de la sécheresse du fond, ou du 
goût particulier de notre Théâtre. Mon sujet , dans sa 
source, se trouvant donc heureusement enrichi d’un 
incident aussi pathétique que celui d'uxe Mere menacée 
de la mort aux yeux de son Fils victorieux , s'il ne met bas 
des armes, n’eussé-je pas été bien malhabile , bien mal- 
instruit de mes droits & de mes avantages, si j'eusse 
fait scrupule d’en user , parce que j’aurois su qu’un 
autre se les seroit injustement appropriés ? Étoit-ce à 
lui de les réclamer & de m'en faire un sujet de repro- 
che, comme s’il ne savoit pas , ainsi que je viens de le 
dire , qu'autant le Poëte dramatique à bonne grâce de 
suivre l’Histoire pas à pas , autant il sied mal au Ro- 
mancier de ne pas s'en écarter le plus qu’il peut, afin 
de ne devoir qu’à soi seul le mérite d’un ouvrage qui 
n'en a guères d’autres que celui de l'invention? 


Je serai avec lui de meilleure composition sur la pro” 
priété des honneurs du premier succès. Il la décerne : 
aux Comédiens : je la leur abandonne. Le plus ou le 
moins d'habileté dans les Acteurs,influe en effet presque 
toujours sur le sort des Nouveautés. ‘C'est une vérité 
dont j'ai trop profité & trop souffert pour ne pas l’at- 
tester , & pour n’en pas convenir avec qui le voudra. 
Oui , sans doute, l'Aéteur est alors un de nos princi- 
paux mobiles ; quand sur-tout nous n’avons pas le don 
hi les facultés nécessaires pour présider également aux 


répétitions &' aux premières représentations; pour 


donner le ton d’abord aux Acteurs , ensuite aux Spec- 


Tateurs, & puis À tous les Journalistes; pour savoir 
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enfin, à toute sorte de prix, tant par nous-mêmes que 
par nos Dévoués , prévenir , captiver, violenter, har« 
celer , acheter même s’il le faut, les suffrages quels 
qu'ils soient , de poids ou non, pourvu qu'ils soieng 
bruyans ou nombreux ; dût la Pièce, de dessus le 
Théâtre où elle viendroit de triompher , aller échouer 
sous la presse, & grêler le Libraire, après avoir ua 
_ peu refait le Comédien. Oui, encore une fois, tout 
Auteur qui se sera produit sur la Scène sans de si belles 
précautions, tout Auteur, dis-je, honnêtement jaloux 
de ne réussir que par les bannes voies, ne pourra guères 
y parvenir d'emblée , qu'à la faveur des talens du Co» 
médien ; & s’il en sort à son honneur, sa cause alors, 
Fût elle aussi bonne par elle-même , que la mienne au 
fond peut-être étoit douteuse , il doit leur en attribuer 
le gain pour la meilleure partie ; ou c’est un présomp- 
tueux, &, qui pis estmême, un ingrat, 


Où le succès commence à nous devenir un peu jilus 
propre, Ç'est aux diverses reprises, & quand, après ls 
retraite des premiers Acteurs , la Pièce remise au Thé 
tre produit toujours le même effet entre les différentes 
mains de ceux qui les remplacent. Alors la critique, 
qui fut si vive & si prématurée, soutiendra-t-elle en 
core que PApteur n’y est pas pour quelque chose? Ce 
seroit en vouloir trop aussi à lamour-propre de sen 
Proçhain , en bien craindre les égaremens , & pousser 
érangement loin le eharitable soin de les réprimer, 
Que ce beau zèle se tranquillise sur.:mon compte , en 
s'assurant que je ne.suis pas plus enflé du suceès théâr 
tral qui a continué , que je le fus de celui qui Fannonça: 
pr, celui-ci neme sourna pas la têteke moins du monde, 
Je ne fus dons pas assez enorgueilli du premisr accueil 

1) 
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fait À Gustave, pour avoir eu besoin que l’Auteur dt 
Pour & Contre se mit si fort en peine de me rappeler à 
mon néant ; puisque même encore aujourd’hui , quand 
je serois assez peu sensé pour me laisser éblouir du 
bonheur constant des reprises , & pour m'oser préva- 
loir d’un titre si foible, je serois toujours forcé de re- 
descendre bientôt à ma place , aux cris humilians de la 
plupart de mes Lecteurs, Juges sévères, mais éclairés, 
à qui rien n’impose, & qui, non sans grande apparence 
de raison, n’attribuent la bonne fortune de cette Tragé- 
die qu’à l’un des défauts qu’ils lui reprochent, je veux 
dire à la multiplicité des événemens. 


J'avoue que je venois de me trouver si mal de la sim- 
. plicité du sujet de Callisthène , que je laissai l'esprit 
s'emparer de tous les remplissages que lui présenta l’ima 
gination , tant que le jugement crut n’y rien voir qui 
donnât la moindre atteinte aux trois unités principales. 


Je ne dissimule pas, comme on voit, & je prétends 
encore moins excuser absolument ce défaut si sensible 
dans ma Pièce, Je pense là-dessus comme tout autre, 
& comme le plus simple raisonnementinvite à penser , 
sans le secours des Poétiques. Rien n’est mieux sans 
doute que de savoir , avec un sujet simple, entretenir 
pendant le cours de cinq aëtes, l'attention du Speéta- 
teur dans toute sa vivacité, sans autre magie que celle 
du flux & du reflux des passions embellies de cette 
élégance & sage & continue dont fut doué l'unique & 
l'inimitable Racine, Quiconque y parviendra , méritera 
toujours infiniment plus que celui, qui, bondissant , 
pour ainsi dire, d’incidens en incidens, se tire enfin 
d'affaire, moins par la fertilité de son propre fonds, 
que par celle d’un sujet aussi fourni que celui-ci, 
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La multiplicité des événernens , sans contredit , est 
inexcusable quand elle affoiblit , qu’elle exténue, & 
qu’elle absorbe l'intérêt principal; quand elle est mal 
amenée, mal tissue & mal débrouillée. Les objets se 
dispersent alors & se croisent ; l'attention du Speéta- 
teur se divise avec ces objets; & l'esprit les suivant 
quelque temps avec contention, se relâche enfin , s’em- 
barrasse & se perd dans le labyrinthe. Dès-lors l ouvrage 
n’amuse plus ; il égare, il fatigue , & par-là mêrne ti 
cesse d’être un ouvrage d'agrément; ce n’est plus pour 
les Spectateurs qu’une étude vaine & fatigante. 


- Mais si, au contraire , tous ces événemens procé- 
dent sans peine les uns des autres , & se succèdent par 
une progression immédiate ; s'ils s’entrelacent & se 
démélent avec ordre & sans embarras ; si toujours sw 
bordonnés à l’action principale, ils ne font, en con- 
duisant à la catastrophe , que la suspendre agréable- 
ment; sice ne sont enfin que des points de lumière 
très-vifs 8 très-distinéts qui, sur le chemin arrêtent 
le regard sans le trop fixer, & sans faire perdre de vue 
_ le centre essentiel & lumineux où ils doivent tous 
aboutir & s'éteindre ; reprocher l'abondance alors, 
je le crois pouvoir dire , c’est mauvaise humeur; peut- 
être mauvaise foi ; je dirai même ingratitude. 


Or. pour faire voir comme Îles événemens se produi- 
sent ici, s’enchaïînent & se développent naturellement 
& sans confusion , je vais, en joignant à l'historique 
par où j'ai débuté , ce qu’exigeoit de moi l'usage du 
Théîtré François , je vais , dis-je, dans le moins d'es- 
pace que je pourrai, dévider ici tout le fil de ma Fable, 
& conduire ce fil d’un bout à l’autre , précisément & 
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localement comme il se trouve etendu dans le cours 
du Poëme, | 


À la vérité, j’ôte par-là un peu du plaisir de la sur- 
prise à ceux qui, lisant cette Préface, n’auroient encore 
ni vu ni lu la Pièce. Mais peut-être aussi n’auront- 
ils voulu ni L voir ni la lire, par une prévention 
fondée sur le rapport des Feuilles périodiques dutemps; 
& cette analyse alors pourra les en guérir , ou les en- 
courager du moins à juger des choses par eux-mêmes. 
Combien de meilleurs Ouvrages en tous genres, ont. 
souffert & souffrent encore du dégoût qu’en ont inspiré 
d'avance à des Curieux nonchalans, ces sortes d’arrêts 
épistolaires que diétoient à la hâte, l'ignorance, l’er- 
seur & la partialité ! Ne doutons pas même qu'ils 
æ'ayent fait tomber l plume des mains à plus d’un bon 
Écrivain , dont la juste délicatesse se sera révoltée 
vis-à-vis d’un pareil désagrément. Car enfin c'étoit 
avoir à passer par une espèce d’insulte , avant que d'en 
être au vrai péril; & se voir déjà, pour ainsi dire , à 
amoitk proscrit, .en arrivant au pied du seul tribunal 
Où J'en doit commencer à tout craindre. Ayant done - 
essuyé cet échec, je ne m'en puis relever que par un 
extrait, qui, sans cette raison , seroit aussi déplacé 
qu'inusité dans une Préface. 


. Déployons d’abord l'avant - Scène, c'est-à-dire, la 
matière des expositions, 


FABLE DE L’'AVANT-SCENE. 


ADÉLAIDE, Fille de STÉNON, Prince & Adriinistra- 
teur de Suède, avoit été dès l'enfance , engagée par son 
pi à GUSTAVE , à qui elle demeuroit attachée par 

inclination la plus tendre. À la mort de Sténon, quand 
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ect Amant étoit devenu la ressource unique de sa Prin- 
cesse , & le dernier défenseur de la liberté des Suédois, 
äl se trouvoit malheureusement détenu prisonnier à 
Copenhague, contre le droit des gens, par les ordres 
de Christierne , Roi de Dannermarck & de Norwege; 
sumommé pour ses cruautés , de Néron du Nord. Celyis 
ci, à la faveur d’un avantage si mal acquis , s'&anf 
avancé sans obstack jusqu’au pied des murs de Sto- 
ckolm, avoit pris la Ville d'assaut, &c y avoit commis 
toutes les cruautés d’un vainqueur de son caratkère, 
Entr'autres violences , en haine & de Gustave &e de la 
mémoire de Sténon, il avait fair emprisonner Adélaïde, 
sans daigner seulement La voir ni Fentendre. Il avoir 
aussi fait enfermer avec elle, sans qu'il s'en dourèr, & 
à vitre de simple Suivante, Léonot , mère de Gustsve, 
laquelle passoit pour avoir péri dans le massage gé- 
néral. Quelque temps après , des raisons d’État avoir 
engagé Christieme, qui étoit muwié & ernfans, à 
conclure , contre son gré, le mariage de <3 Prisonnière 
avec Frédéric , héritier présamprif de ses deux couroé 
nes. Ce Prince vivement épris des charmes d’Adélaide, 
mais aussi vertüeux que Christierne l'était peu, non- 
seulement avoit eu la grandeur d’ame de sacrifier son 
bonheur au repos de cette Amante infortunée, mais 
poussoit encare la magnanimité jusqu'à justifier , | 
qu sollicirer même auprès du Tyran, les délais qu el 
emandoir; jusqu’à flatter enfin l'espérance assez 
fondée qu’elle conservoit toujours de revoir bientôt son 
Libérateur. Aussi Christierne également imparienté & 
des égards de l’un & des rerardemens de l’autre , avoit 
cru se mieux faire obéir, en portant lui-même ses ordres 
à la Princesse. H l’avoit donc vues & de ce moment en 
étoit devenu éperdument amoureux. Dès-lors, oceupé 
du soin de satisfaire sa passion effrénée, en prenant 
la place de Frédéric, & ne se faisant pas une affaire 
quand il en seroit temps, d’en agir avec lui sans a. 
cune mesure, ilavoit songé d’abord à se débarrasser de 
la Reine par un divorce: &c dans ls même temps, gel 
ôter à la Princesse un reste d'espérance nuisible Se 
dessçins secrets, ik avoit mis à prix La vète du Rival 
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aimé , la tête de Gustave, dont les armes viétorieuses 
ne l’alarmoient déjà que trop. Car ce Prince, qui, de 
son côté, ne s’étoit pas endormi , ayant enfin trompé 
la vigilance de ses gardes, & ramassé quelques trou- 
s, venoit à grandes journées, venger & délivrer sa 
Princesse & sa Patrie. Son armée n'étoit pas loin de 
Stockolm; &, d'intelligence avec un Parti considé- 
rable qu’il s’y étoit fait , il tenoit embusquée aux portes 
de la Ville , l'élite de ses troupes, prête à fondre au 
premier signal. Mais, au moment d’un triomphe qu'il 
regardoit comme assuré, craignant , non sans raison , 
ue son ennemi réduit au désespoir , ne le privat du 
fruit de sa victoire , en attentant, dans sa rage , à ia 
personne d’'Adélaïde , il avoit , devant tout , formé le 
di projet de l'enlever, & ne s’étoit reposé de l'exé- 
cution que sur lui-même. C’est où les choses en sont 
quand la toile se lève; & que Christierne en raconte 
une partie, flatté des deux plus agréables nouvelles 
qu'il pouvoit recevoir; lune vraie , c’étoit la mort de 
‘l Reine; l’autre fausse, c’étoit la mort de Gustave. 


FABLE DE LA PIECE. 


GusrTAve donc, qui s’est fait devancer du bruit de 
sa mort , & de qui la personne est inconnue * à Chris- 
tierne, s'annonce & se présente à lui comme un Guer- 
rier , qui, dans un combat singulier , vient de se défaire 





* CASIMIR. 


‘Et ne craignez-vous pas, Seigneur, en vous montrant, 
D'un Tyran soupçonneux le regard pénétrant ? 


GUST AVE. 


-Non. Lorsque le Barbare usa de violence, 

Son ordre m'épargna l'horreur de sa présence ; 

.Æt rendu par le temps, méconnoissable aux miens, 
Je puis me présenter sans risque aux yeux des siens. . 

| AA. 2, 56. 3. 
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de l'ennemi dont il avoit mis la tête à prix. Il répond 
d’une manière précise à toutes les questions qu’on lui 
fait , & rejette fièrement ce prix, en noble & zélé ci- 
toyen qui n’avoit eu en vue que sa propre gloire, le 
repos de son Maitre & celui de sa Patrie, L’honneur 
seul ayant donc été son motif, il ne veut , pour toute 
récompense, que le dégagement d’une parole qu’il a 
cru pouvoir donner à son Adversaire expirant. C’est 
de remetrre à la Princesse, en main propre, un billet 
où cet Amant malheureux, en lui faisant ses derniers 
adieux, lui conseille de céder au temps. Christierne 
reconnoit l'écriture, & , ne voyant rien dans le billet 
qui ne lui fasse desirer que la Princesse le voie , il ac- 
-€orde à l’Inconnu l’entrevue qu’il demande. Gustave a 
donc un tête-à-tête avec Adélaïde. Il l’instruit du bon 
état des affaires, & du projet de son enlevement. Elle 
Jui apprend qu'il en est un plus essentiel &c plus diffi- 
cile encore à tenter; c’est celui de sa Mère qu'il croyoit 
avoir perdu , & qui, non-seulement est vivante , mais 
qui de plus, sur le bruit de la mort de son Fils (la dou- 
leur l'ayant trahie & fait reconnoitre venoit d’être 
mise dans les fers, où , d’un instant à l’autre, elle est 
“en danger du dernier supplice. Il s’agit donc de s’as- 
surer avant tout d’un si précieux Ôtage. Adélaïde s’y 
emploie vivement la première , en faisant agir Frédéric 
qui demande en effet à Christierne la liberté de Léonor; 
mais avec tant de hauteur & si peu de succès, que 
déjà désagréable & supe“t au Tyran, il perd la sienne 
lui-même & se voit arrêté. Gustave , de sa part , com- 
me on peut croire, n’agit pas moins avec toute l’ar- 
-deur que son devoir exige. Mais ses mesures, qui, 
jusques-là n’avoient été prises que pour le salut de la 
rincesse , Étant ici doublement précipitées , ne sau- 

. roient être bien justes. Aussi se réduisent-elles à tenter 
un peu brusquement , au poids de l'or , la fidélité des 
gardes; & ; par un hasard. que le plus sage eût pu ne 
pas prévoir , non-seulement les gardes se trouvent in- 
corruptibles , mais, qui pis est , ils feignent de ne le 
pas être. Ce dernier contretemps fait tomber Gustave 
dans le plus funeste piège qu’on puisse appréhender 
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pour lui. Trop plein de confiance, il est trahi, saisi, 
chargé de fers, & conduit à Christierne. Il est reconnu 
ur Gustave , au transport douloureux de sa Mère, 
t qui, sur de forts soupçons , le Tyran le fait 
paroitre exprès en cet état. Il est envoyé tout de suite à 
échafaud. N'y ayant donc plus rien à ménager , sa 
Faction lève Pétendard. On l’arrache des mains de ceux 
qui le mènent à la mort. Le signal se donne, ses trou- 
pes se montrent; & , suivi d'elles, il revient & rentre 
au Palais. Christierne n’y étoit plus. Comme le plus 
foible , à la première nouvelle de ce tumulte , il avoit 
fui; & emmenant avec lui la Princesse , il âchoit de 
regagner sa flotte, où ses fidèles Serviteurs avoient eu 
k précaution de transporter par avance & Frédéric & 
Léonor. Gustave le poursuit & l’atteint qu’il n'étoit 
encore que sur la partie des eaux glacées qui séparent 
h côte & La rade. Après un combat rare , opiniatre &c 
sanglant , il arrache Adélaïde au Ravisseur, & le laisse 
échapper, ignorant malheureusement que Léonor de- 
meuroit en son pouvoir. Il ne l’'apprend qu’au moment 
, de retour au Palais , on lui propose de la part du 
yran, Fhorrible alternative , ou de la voir poignarder 
sur fe tillac, ou de livrer la Princesse. L'heure qu'on 
Jui laisse pour se résoudre suffit aux Danois pour faire 
éclater sur la flotte une conspiration formée de iongue- 
main en faveur de Frédéric ; il en est fait assez de men- 
tion dans le cours de la Piéce, pour que ce dernier in- 
cident qui dénoue , ne soit pas une pure machine. Ainsi 
Frédéric , de la captivité, remonte sur un trône que son 
peu de goût pour la souveraineté lui avoit fait céder à 
istierne. En Roi digne de l'être, en Rival généreux, 
‘il signale son avénement par renvoyer la Mère au Fils, 
& avec elle leur ennemi commun chargé des fers dont 
is sortoient tous les trois. Gustave se venge, mais en 
Héros. Il laisse la vie avec la liberté à Christierne , & 
Je fair embarquer à l'instant pour aller trainer l'une & 
Fautre où l’on voudra bien qu’il en jouisse. La ten- 
dresse & la valeur couronnées, couronnent à leur tour 
l'heureux dénouement. 
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Que voit-on là d’obscur , de vague, de forcé ; & qui 
ne tienne intimément à l'intérêt principal ? Tout n'y 
est-il pas clair , naturel ,' préparé , conduit , & dans le 
degré de vraisemblance qu’on peut raisonnablement 
exiger des Pièces de Théâtre? La simplicité resserre, il 
est vrai , le plan de Callisthène en une seule page ; & la 
multiplicité en fait occuper ici quatre ou cinq à celui de 
Gustave. Si leur différence est grande à cet égard, celle 
de leur sort ne le fut pas moins. Calisthene est tombé : 
Gustave a réussi. Peut-être aussi ni l’un ni l’autre n’eut- 
il ce qu'il mérita ; je suis fondé du moins à le croire, 
sur ce que le premier , dans sa disgrace, a trouvé des 
apologies jusques sous la plume de feu M. l'Abbé 
Desfontaines, & sur les lèvres de M. de Voltaire, deux 
Priseurs compétens , & qui ne penchoient pour moi 
rien moins que vers la flatterie : au lieu que ces mêmes 
Apologistes se sont ti sur Gustave; & que mes auttes 
Confrères les Auteurs ne m'ont jamais félicité de sa 
chance, que de ce ton, dont à la Cour on se félicite les 
uns les autres des grâces du Maître. Je m’en tiens donc 
au bon ton, à celui dont mes deux illustres Défen- 
teurs se servirent en faveur de l’infortuné Callisthtne; je 
m'endors Sur leur généreuse protection , & kes en res 
merci. Quant au trop heureux Gustave, de quélque 
façon qu'ifs en ayent pensé eux & les mécontens, tous 
conviendront au moins que, si le Public l’a injuste- 
ment favorisé , c'est de ces injustices qu’un Auteur lui 
pardonne aisément; & moi, de mon côte, je conviens 
que ce ñe sont pas là de ces lauriers si bien plantés ni 
si verdoyans , que fe Poëte ait lieu de se reposer foit 
tranquillement à leur ombre. | 

De tant d’événemens en effet rassemblés les uns 
proche des autres , il ne pouvoit manquer de jaillir une 
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gerbe de ces traits lumineux, appelés par les Néo- 
logues, coups de Théâtre ; légers phénomènes , jolis 
éclairs toujours les très-bien venus & revenus sur le 
moderne horizon de nos Parterres : coups d’autane 
plus sûrs ici de leur effet dans la nouveauté, qu’ils 
étoient animés du feu séduisant, & soutenus de la 
figure intéressante d’un des plus brillans Acteurs*, 
qui, depuis Baron , ayent joint sur le Théâtre les fi- 
nesses de l’art aux dons de la nature. Rapporter le 
succès en partie à la facilité de satisfaire au goût do- 
minant , en partie au talent de l’Ateur, c’est, je crois, 
apprécier la Pièce à-peu-près ce que ceux qui La rabais- 
_sent le plus veulent bien qu’elle vaille. Ils doivent être 
contens. Tächons maintenant de répondre à d’autres 
objettions. 


:_ Pour commencer par l'excès de confiance qu’on re- 
proche à Chrisrierne; quand même , à toute rigueur , 
on auroit quelque raison , ne pourrois-je pas dire qu’en 
_ pareil cas , n’avoir raison qu’à toute rigueur , c’est 
avoir extrêémement tort ? Ne nous doit-on pas, dans 
nos. Poëmes , quelques. libertés , quelques licences 
même , en considération du plaisir qui en résulte, 
aussi bien qu’en dédommagement du mauvais rôle 
que , vis-à-vis des écrits utiles , jouent ces pénibles 
_bagatelles ? Malheureux Ouvrages , ( dit sensément lAu- 
. tœur d’'ALZIRE dans l’Epitre dédicatoire ) qui n'ont qu'um 
temps ; qui doivent leur mérite à la faveur du Public, & à 
l'ilufion du Théâtre ; pour tomber enfuite dans la foule & 
dans l'obfcurité, Tant de veilles pour si peu de fruit , 
_méritent bien , dis-je, quelques commodités & quel- 
pen ge nnenans 
2: + Du Frefne. ° 
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qu tolérance. Nous qui n’ambitionnons qu'à divertir 
& qu’à plaire, demandons-nous trop, pour notre peine 
un peu gratuite , quand nous demandons quelque 
selichement sur la rigidité du vrai & du vraisembla- 
ble? Aussi, depuis le Cid jusqu’à Zaïre qui précéda 
immédiatement Gustave, le Théâtre æt:il joui du pri 
vilège qu’on veut m'ôter , & que je réclame. Auroit-i 
été révoqué précisément pour moi ? Et l’indulgence di- 
minueroit-elle à mesure que les talens diminuent 2 
Mais faisons voir que l’indulgence de mes juges part 
encore d’un plus grand principe d'équité. 


Tout le monde sait que la peintutea deux sortes de 
vrai : le vrai simple & le vrai idéal. La Poësie a les 
deux mêmes sottes de vraisemblable. Le vraisemblable 
simple est celui qui , dans un événement , se présente 
naturellement à l'esprit : le vraisemblable idéal consiste 
en un choix de diverses conjonétures qu’on rassem- 
ble, & qui rarement se trouvent réunies dans le cours 
d’un événement ordinaire. Le Poëte alors , pour former 
un objet bien théâtral , dispose à son gré, des coups 
de L fortune , à peu près comme le Peintre , pour em- 
bellir son tableau , commande , en quelque sorte , à 
la Nature, C’est ce vraifemblable idéal que mes Censeurs 
appellent impossibilité; mais, selon l'usage du Théâtre, 
on verra qu'il n’y a plus rien que de régulier dans le 
crédulité de Christierne ; & que je n’ai pas pris mes 
aises, si fort à la volée qu'on veut le faire penser. 
D'abord , tout est préparé. Le bruit de la mort de 
Gustave a devancé son arrivée : Christierne en. a déjà 
parlé comme d’une chose qu’il ne révoque plus en 
doute, Il étoit pourtant nécessaire pour le vraifembla- 
ble simple ; qu’il demandat à voir la tête qu’on lui ap- 
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porte. Il n’y manque pas non plus; Pourquoi, dit-il à 
Pinconnu, 

Pourquoi fe préfenter , fans ce gage à la main ? 


. L’inconnu étant Gustave lui-même, si le Tyran insiste 
par de-là un certain point , la pyramide aussitôt s’é- 
boule. Ilinsiste donc; mais ne passe pas mes vues ; & 
c’est ici où , à la faveur du vraifemblable idéal , je prends 
décemment mes commodités dramatiques. Christierne 
interroge cet inconnu sur son nom, sur les lieux, sur 
les temps, & sur les circonstances. Est-ce en croire les 
gens si fort les yeux fermés ? Les réponses sont positi- 
ves , mais enveloppées à la vérité sous quelques mots 
à double entente si agréables au Théâtre en ces sortes 
de cas; mots pesés si curieusement par l’Auditeur mis 
au fait; mots officieux qui sauvent également le Héros, 
& de La honte du mensonge devant lui-même , & du 
danger de la vérité devant le Tyran. De plus 1 con- 
tenance ferme & tranquille du brave inconny, le noble 
refus qu’il fait du salaire honorablement acquis , ses 
sentimens imposans & relevés qui frappent le Tyran 
Jui-même d’admiration, la teneur artificieuse du billet 
qu’il donne à lire , enfin cette facilité qu’il y eut tou- 
jours à persuader les hommes de ce qu’ils desirent 
Je plus ardemment; tout cela, n’en déplaise à la chicane 
des mal-intentionnés , tout cela, dis-je , devant des 
Auditeurs entraînés de bonne foi par l'amour du plai- 
sir, suffit, & de reste , pour établir la confiance dans 
le cœur d'un Tyran de Théâtre; & pour asseoir en 
conséquence la pierre fondamentale de mon édifice. 


Je n'aurai pas recours au vraisemblable idéal pour 
justifier l'aveuglement prétendu - volontaire , dont on 
taxe Adélaïde, Elle a long-temps , dit-on, son Amant 
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devant elle , sans le reconnoître. Elle ne la point d'a- 
bord devant elle ; quand il s’y trouve ensuite, elle ne 
le voit point. Rien n’est plus naturel , ni plus dans la 
vraisemblance. On en va juger. Que ie Lecteur veuille 
bien seulement se faire un peu spectateur. Le jeu que 
je le prie de se représenter , doit aider à mon raifon- 
gement. 


Comment Aüklaïde pourroit-elle reconnoître sitôt 
Gustave ? Dans quelle circonstance , en quel instant 
paroît-il? Au moment qu'elle ne peut plus douter de 
sa mort qui vient de lui être confirmée; au moment 
que sa chère Léonor arrachée d’entre ses bras, est peut- 
êrre livrée aux bourreaux ; au moment enfin qu’on lui 
déctare qu’elle ait à venir aux Autels pour y donner sa 
sain. Trois coups de foudre, qui l'accablant à la fois, 
font qu’elle ne voit , n'entend, ni ne sent plus. Qu'on 
se là figure donc , au-devant du Théâtre , abysméeen 
elle-même & comme pétrifiée, tandis que, du fond, 
Gastave s’avance à pas lents; Gustave annoncé comme 
ün simple particulier porteur des dernieres volontés 
de celui qu'elle ne croit plus en vie : Gustave changé 
par onze ou douze ans d'absence & de travaux, & 
surtout aux yeux d'une personne qui n'en avoit que 
dix ou onze lors de leur séparation ; enfin Gustave 
jaloux, & justement alarmé des préparatifs du ma- 
tiage de la Princesse , vivement intéressé par consé- 
quent à ne se pas laisser démèéler sitôt, pour la mieux 
pénèter , & voir quel effet la lecture du billet qu’il 
apporte va produire en elle. Il avance, dis-je , à pas 
lents & le front baissé, vers Adélaïde qui , sans l’envi- 
sager , sans presque tourner la tête, prend le billet 
après quelques mots mal articulés qu’à peine elle écou- 
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te, & qu’il ne prononce que d’une voix basse & alce- 
rée. Voilà dans quelle position de part & d’autre se 
donne & se reçoit ce billet qui arrache à la Princesse 
les larmes, les plaintes & les regrets les plus tendres. 
Gustave alors tout transporté , tombe à ses pieds , & 
se fait réconnoitre. Est-ce-là cetté absurdité , cette 
situation si dénuée de toute vraisemblance ? Les clair- 
voyans qui demandent où sont les yeux de la Princesse, 
voudroientäls bien nous dire mainténant où étoient 
les leurs ? Et ne sont-ils pas eux-mêmes accusables de 
Faveuglement volontaire qu’ils lui imputent ? 


Venons à Léonor, Absolument parlant , on eût pü se 
passer ici de ce rôle de mère ; mais n’eût-il pas fallu 
toujours celui d’une confidente à sa place , puisque. 
cette mère en fait l'office; & que , de tous les temps , 
la bienséance & le dialogue en exigèrent une à côté de 
nos Princesses. Or on ne sait que trop ce que cette: 
sorte de rôle postiche , (même dans M. Racine qui ne 
s’en passa jamais ) entraine souvent après soi de foi- 
ble & d’ennuyeux. Qui n’eût cru bien faire , de fondre 
ce personnage oisif & nécessaire , dans celui d’une 
mère qui donne lieu à de grands incidens? Dès-lors, 
de froid & de subalterne., le rôle devient noble, in- 
téressant , & par conséquent celui d’une principale 
A&trice. Où la scène eût donc été vuide & rampante, 
elle est ommée & soutenue ; le pathétique & le grand 
prennent la place du ridicule & du languissant ; enfin. 
11 chaleur également répandue dans tout le corps, de 
l'ouvrage, en vivifie un membre frappé d’une paralysie 
invétérée , & fait ainsi mouvoir ce corps en entier. 
S’ily a dans tout cela quelque sur-abondance , en est 
ce une , au fond , si vicieuse 2 . 

Ce 
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Ce que je n’accorderai jamais , c’est que la Pièce 

ait pu se passer de Frédéric ; & ce que je nie encore 

davantage, c’est que son caractère ne soit ni héroïque 

ni naturel, Mollir sur ce second article, ce seroit pré- 

variquer. Il ne s’agit plus ici de ma cause, il ne s’agit 
pas moins que de celle des mœurs. 


Ce Prince est, dit-on , foible & méprisable au point 
d’en être une espèce de monstre en motale: 1°. parce 
qu’il s’est démis volontairement des droits qu'il avoit 
sur’deux couronnes. En second lieu , parce qu’aimant 
une belle Princesse que le devoir & l'amour atta- 
chent à un Héros qui l'adore ) il ne se prête pas à la 
politique d’un Tytan qui la lui veut faire épouser, Ce 
sont là , suivant mes critiques , les rêves d'une imagi- 
nation déréglée , & deux excès de générosité qui ne 
sont ni l’un ni l’autre dans la nature, 


Voilà donc deux si beaux triomphes sur soi-même , 
rélégués parmi les faits monstrueux. Pour moi, ce que 
je trouve ici de vraiment monstrueux ; c’est que cela 
puisse le paroïtre ; & ce qui l'es peut-Ctre encore plus , 
c'est qu'il y ait des gens qui ne se fassent pas une affaire 
du dèshonneur où l’on s'expose en l’osant dire ouver- 
tement. J’aurois cru , vu la corruption rafinée de nos 
mœurs , l'hypocrisie & plus d'usage & plus déliée. 
Qu'on manque de goût pour les vertus peu commu- 
nes , cela n’est que trop possible & que trop ordi- 
naire ; mais qu'un peu de pudeur au moins ne plâtre 
-pas ce manque de goût ; encore une fois , une si rare 
indifférence sur ce qu’on laisse à penser de soi , en 
pensant si mal tout haut , me paroît sans comparaison 
moins naturelle , que celle qu’on reproche à mon 
Frédéric sur les interêts de son amour & de sa grandeur, 
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Mais quoi? C’étoient encore ici de ces sortes d’honné. 
tes gens crayonnés dans la Préface de l'Ecole des pères , 
qui trouvoient à redire que je nommasse Fils ingrats , 
des enfans enrichis par un père qu’ils abandonnent 
dans son indigence. Ce ne font , disoient-ils froidement 
que des hommes faits comme les autres , que des hommes 
uniquement occupés de leurs intérèts particuliers. Ces hon- 
nêtes gens effectivement se connoïrroient -ils mieux 
que moi aux hommes de leurs temps? Et feroit-ce là 
véritablement comme il sont faits? En ce cas , je m'écrie 
avec Curiace : 


Je rends grâces aux Dieux de n'être pas Romain , 
Pour conferver encore quelque chofe d’humain. 


Et j'ajoute sur le ton de Xïpharès , en revenant à 
Frédéric : 


Si l'avoir peint tel, est un crime ; 
Mon esprit n’en est pas {eul coupable aujourd'hui ; 
Mon cœur est mille fois glus criminel que lui. 


Car, en compofant ce rôle, je m’en fouviens très- 
bien , je sentois plus que je n imaginois ; & j'y prenois 
trop de plaifir après tout, pour que la fiétion ne fût 
pas plus que moins dans l’ordre des chofes naturelles. 
En effet, & je l'ai roujours penfé , la générosité ( ce 
mot pris dans toutes ses acceptions, & surtout dans 
celle dont il s’agit ici , ) est de toutes les vertus, la 
seule peut-être, qui , fans rifque de dégénérer en vice, 
peut ne se point prefcrire de bornes ; c'est de plus, 
selon moi, celle de toutes les vertus , dont la pratique 
doit être la plus délicieufe à qui l’exerce. Mais aufli œ 
genre de félicité , dans toute son étendue, n’étant ré- 
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Série , qu'à la grandeur & qu’à l'optlence, & metrou: 
vañt né si loin de l’une & de l’autre , je me dédomma- 
geois en Poëte; c'est-à-dire que mon esprit fe trans- 
plantoit dans le cœur d'un Prince de ma fabrique: & 
que là, comme dans la sphère natale d’un sentiment 
si glorieux à. l'humanité , il se délectoit à lui donner 
tout l'essor imaginable. Ne suffit - il pas que cette 
félicité soit déjà pour moi purement chimérique , 
sans que me soutenant que le principe l’est aussi, l’on 

me là veuille encore totalement anéantir ? On n'en 
viéndra point à Bout. Le principe est bon. Les deux 
sacrifices que je fais faire à Frédéric sont dans la nature, 
Eh quoi ? Parce qué la haute vertu feroit malheureu- 
fement devenué plus rare que la scélérateffe, celle-ci 
conferveroit fur no$ Théâtres , un air de vraisemblance 
qu'on ne trouveroit plus à l’autre ! Grâces au Ciel, le 
fcandale ne va pas encore fi loin. La clémence d’ Augusre 
dans Cisne nous paroït aufi vraisemblable pour le 
moins, que la rage effrénée de Cifopatre dans Rodogune ; 
que les forfaits de Narcisse, de Mathan & de Rhade-. 
riste. Disons plus. N'y a-t:il pas de la méchanceté 
d'efprit , ou tout au moins , de la noire mifantropie , 
à croire qu'il n’est plus d’ames de la belle trempe » 
Quand même il ne s’en trouveroit plus ( ce qu’à Dieu 
ne plaise que je suppose pour plus d’un moment ) ne 
suffiroit-il pas ici , pour ma justification , qu'autrefois 
il y en ait eu, &e qu'il fût fort à souhaiter qu'il yen eût 
cnçore aujourd’hui? Or ,'il est sûr qu'autrefois il y 
en eut. Le refus du trông a, dans l’histoire, plus que 
ses équivalens. Des ames qu’assurément on ne taxera 
pas de foiblesse , Dioctérien , Charles V, tant d’autres, 
&c sans sortir du lieu de ra scène | CHRISTINE‘ S 
Surde, tous ont abdiqué l'aucorité souveraine. Eférr 
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æempli le devoir le plus essentiel de mon état : j’aurdi 
Joint l’utile à l'agréable, Du reste , Frédéric, dans tout 
ce qu’il dit, exprime du mieux que j'ai pu, les senti- 
-mens de courage & d’honneur convenables , pour im- 
primer à son désinterressement tout le caractère de 
noblesse que ce désintéressement doit avoir. 


Plus d’un Lecteur vertueux & sensé désapprouvera 
peut-être une apologie si sérieuse , ne pouvant .s6 
persuader que la censure ait pu l'être. Rien n’est pour- 
tant plus vrai, & j'ai cru devoir y répondre sérieuse- 
ment, parce qu'il arrive souvent, qu’en gardant le 
silence , la bonne cause demeure en butte à la froide &c 


mauvaise plaisanterie, laquelle prend toujours faveur, 
& quelquefois racine. 


Quant à la vérification de ma Pièce , je me tais. 
Non que je l'avoue aussi négligée qu’on le veut dire ; 
tant s’en faut. Eh , qui mieux que moi peut savoir le 
contraire? [ n’y a point ici de négligence. Les efforts 
n’ont discontinué précisément. qu’où le talent man- 
quoit. Mais je vois ce que c'est. N'ayant eu en vue 
que L précision , la claité , l'ordre, l'énergie & le 
naturel, dans un Poëme aussi plein d’événemens & 
d'action que celui-ci , je n'aurai fait de mes person. 
nages , rien moins que des Poëtes.. Attentif unique- 
ment à remuer le cœur , ou à saisir l'imagination , 
j'aurai trop négligé de flarter l'esprit & l'oreille. Figu- 
res brillantes , métaphores écartées , grands mots , 
longues épithètes , maximes téméraires , portraits ma- 
lins , madrigaux , &c. j'aurai trop mis tout cela mal- 
heureusement au rang de ce qu’Horace appelle rugs 
sanor« ; En un MOT , j'aurai trop supposé à mon siècle , 
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un goût pareil à celui de nos Anciens., qui éimoier 
Jnieux , dit le sage modethe auquel. noùs devons. 
Histoire CRITIQUE DE LA PHILOSOPHIE , Étre émis 
par Les beautés fortes qui résultent du fous ensemble, que pe 
kes beautés de détail. 

Jusques-là , je n’âuri peut-être pas eu grand totts 
mais il me restera toujours celui d’avoir laissé à desirer 
dans mes vers plus de pompe & d'harmonie qu’il n'y 
am à. Des Ilhistres du imétiér ont ivañcé que cette 
pompe &c cette Härmoïte ; essentielles À la vérité dar 
FEpupée & dans l'Ode ; Hohi seulement ne étaient 
point dans le Dramatique , mais que même elles ÿ 
étokent quelquefois nuisibles & déplacées. Ils s’ibu- 
suient. M. Racine témoigne contre euk. Ses endroits 
les plus simples s’en sont trouvés & susceptibles & 
toujours embellis. Mais ce grand homme emporte 
dvec lui fé secret d’ün si précieux mélañge. Ses. suc- 
céséeurs ont moins recueilli l'hétitage , qu’ils ne l'ont 
dérhethbré. Chez les -uns , on desire cette chälèur & 
te beau simple si essentiels , & chez let autres, cetté 
hätinotiie si desirables. Vouloit-on que je réüniste eff 
Moi misérable glaneür , des trésors que je n'ai pag 
seulement eu l’avantäpt de partager ? Cétte versifica- 

tidfi-ci sér4 dont aséutérhent destiruée de pompe & 
d'härrhonie : & phiticipälement de cette harmonie ex- 
qüise , si chère à hs déclamateurs de Ruelles, qui 
plus envitonhés de léur rälent imaginaire, que touchés 
dés vraies beautés de ce qu'ils savent par cæûr , vont 
rééltént à qui veut & ne veut pas les entendre , tantôt 
avéc ertphäse : 

"Rhodes, des Otfoians Te redoutable écueil, &c. * 


, j'Enauer AË, es. L 


Ou, d'un air olapruan & passionné : 


Triste, levant au cielses yeux mouillés d: larmes, &c. ? 
Oubien , d’un ton fier & farouche : 
Mon palais, tout ici n’a qu’un faste sauvage, &c. ? 


Encore une fois , je n’ai rien fait pour ces mauvais 
Comédiens là ; & dès lors, je sens dans quel néang, 
devant eux , je dois tomber à la leéture. Mais je né 
m'intéressois qu’à mes Spectateurs , pour qui j'espère" 
avoir asséz fait, en cas que l’on admmette ce principe 
avancé par un Écrivain versé dans ces matières 51. @ 
n'est autre chose, dit-il , que la prononciation qui consti- | 
tüe La ‘douceur ou La rudesse des mots ; & loreille ; juge de 
r harmonie re dprès . la prononciation seule. Ot les vers de 
Gustave, els qu'ils sont, furent très-bien prononcés, 
& fort bien recus : : l'Auteur du Pôur 6 Contre, éômme 
on a vu; n'en rend que -wap bon témoignage. Je 
pourrois “donc n'être pas tout à fait sans réplique: 
sur ma -versification ; mais la prétérition n’est déjà 
quetropilärigne.. Es qui ne sait -d’ailleurs le danger 
qu'il y a de se trop bien défendre; ne courût - on 
que le. tisque d'avoir réisôn devant des Adversaires 
qui ne le ptéténdent ni ne le pardennent jarrais ? Ne 
nous btouillüns avec. personne, Un Auteur doit le: 
plus qu’il peut $’4ssurer delFindulgence de cout le mon- 
de; un Auteur tel que moi, plus qu'aucun autre; & 
de celle de ces Messieurs , plus qrie de celle des gens * 
raisonnables qui n’en manquent jamais. | 





1 BRITANNICUS , At. 2. Sc. I. 
-z Rhavanmisrs, A@. 2. Sc, II. 
3 Réfurätion des s principes d de M. “Rousseau de Genève, 
page 22. | 
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PERSONNAGES. 
GUSTAVYE, Prinee du Sang des Roïs de Saéde, 
ADÉLAYDE, Princesse de Suéde, L 
CHRISTIERNE, Roi de Dannemarck & de Norvège. 
FRÉDÉRIC , Prince de Dannemarck. 
LÉONOR, Mere de Gustave. 

CASIMIR, Ségnei Sucdbis. 
RODOLPHE, Qégddrr de Christierne 
SOPHIE, Conf & Hi & de Léonor. 


GARDES. Te 


La Scène est à Stockolm ; dans l'ancien Palais des 
É Rois de Suëde. 





GUSTAVE-WASA, 
 TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 
SCÈNE PREMIÈRE. 
CHRISTIERNE,RODOLPHE. 
CHRISTIERNE. 


IR oDoLPHE, q quel rapport vrehs-tu faire À ton Roif 
De Christierne absent, réveré-t-ôn la loi ? 
Ettandis qué Stockolm exige ma Présence , - 
Le Darinémärék'eh paix souffre-t-il la régence : ?. 
La Reine. 

CRODOLÈE 


Elle n'est plus, Seigneur ; & cétté mort 
Peut-être enlève un sceptré au Moharque du Nord: 
“Du Sénat-mécontent l’autorite jalouse 
Ne ployoit qu'à regret SOUS VOtrG auguste épouse ; 
À peine a-t-il en main le timon de l’état , 
: Que le peuple , sous lui, respire |’ attentat 3 | 
Traite d’invasion , de puissance usurpée , 
Ce qu'ici vous tenez de Rome & de l'épée : 
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Et s’érigeant en juge entre Stockolm. A VOUS, 
Prétend borner vos droits , ou vous les ravir tous 


CHRISTIERNE. 


Gustave est mort. Sa chute & décide & prononce. 
C'est une autre nouvelle, ami, que je t’'annonce ; 
Nouvelle dont le bruit, effrayant les Mutins , 
Dissipera bientôt l'orage que.tu crains. . 

Jusqu'ici , dans le cours d’une guerre inconstante, 
Du malheureux Sténon la dépouille flottante 
Divisa la Suéde , & retint suspendu, 

Entre Gustave & moi, l'hommage qui m’est dû. 
Fatigue des complots de ce rival habile » 

Je mis sa tête à prix : il n’a plus eu d’asyle; 
Chacun se disputoit l'honneur de l’immoler; 

Et son heureux vainqueur demande à me parler. 
Je crains peu les effets, ayant détruit la cause; 

Et k chef abattu, le reste est peu de chose. 
Laissons donc Pour untemps ces soins ambitieux; 3 
Et que je m'ouvre ici tout entier à tes yeux. 

Tu m'annoncesle sort d’une épouse importune 
Dont l'époux, dés: long-temps, méditoitl’infortune: 
‘Oui , la mort la frappant de ses traits imprévus, 
Rompt des nœudsque bientôt le divorce et rompus. 


RODOLPHE. 


Quelles raisons, Seigneur, l’aveient donc condamnée ? 
CHRISTIERNE- 
Le projet résolu d’un nouvel Hymenée, 
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Les transports d'un amour vainement combattu, 
Æt d'autant plus ardent , que toujours il s’est tu. 
RODOLPHE. 


Tout le monde en effet , Seigneur, en est encore 
À contoître l'objét que votre flamme honore, 
CHRISTIERNE. 
Que ta surprise augmente en apprenant son nom; 
Adélaide. 
RODOLPHE. 
. Elle! 
CHRISTIERNE. 
Oui: la fille de Sténon, 
Héritière du trône , attachée à Gustave , 
Promise à Frédéric , détenue en esclave, 
Reste unique & plaintif d'un sang que j'ai versé ; 
Voila d'où part, ami, le trait qui m'a percé. 
RODOLPHE. 
Si sa possession , Seigneur, vous est si chère, 
Pourquoi permettre donc que Frédéric espère? 


CHRISTIERNE. 


Hélas! Souvent , ainsi nous-mêmes , contre nous, 
Du sort qui nous poursuit, nous préparons les coups 
Juste punition de la façon barbare, 

Dont ma rage accueillit une beauté si rare ! 
Écoute ; & plains un cœur qui n’a pu s’attendrir , 
Qu'après avoir tout fait , pour n’oser plus s'offrir. 
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Par un dernier assaut , cette ville emportée 
Couvroit de ses débris la mer ensanglantée ; 

La vengeance y faïsoit éclater sa fureur ; 

Et le droit de la guerre y répandoit l'horreur. 

Ce Palais renfermant de nombreuses cohortes, 
Nous y courons. La hacheen fait tomberles portes ; 
J'entre, on fuit devantnous, lesangeoule, & noscris 
Font voler la terreur, sous ces vastes lambris, 
Mouranteentrelesbras d’une femme éperdue, * 
Adélaïde alors fut offerte à ma vue. 

Sa paleur , à mon œil de colère enflanmé, 
Déroba mille appas qui m’auroient désarmé. 
D'un mortel ennemi, je ne vis que la fille, 

Que le reste d’un sang funeste à ma famille. . 

Les armes de son père ont fait périr mon fils; 

Et cette image alors fut tout ce que je vis. 

De peur de trahir même un courroux légitime , 
Je détournois les yeux de dessus la victime , 

Et ce courroux ainsi, libre dans son essor , 
L'envoya dans la tour , où je la tiens encor. 

À m'en sortir jamais, elle étoit condaunés ; ; 

Mais on adore ici Je sang dont elle est née ; 

11 étoit important de tout pacifier ; 

Et ce fut à ma hajne à se sacrifier; 

À souffrir que l'Hymen unit à sa personne , 
L’Héritier présomptif de ma triple couronne. 
Frédéric, avoué de l'État & de moi, 

Eut donc ordre d’aller lui présenter sa foi, 
 U'y fut; le penchant suivit l'obéissance ; 
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Mais quoiqu'il eût pour luirang , mérite & naissance, 
Qu'au plus dur esclavage, en s'offrant, il mitfin, 
Deux ans de soins n’ont pu faire accepter sa main. 
Cent fois, las du mépris dont on payoit ses peines, 
D'un mot, j’aurois tranché ces difficultés vaines ; 

Si le Prince alarmé , rejetant ce secours, 

N'eût heureusement su m'en empêcher toujours, 
Enfin je m'accusai de trop de complaisance; 

Et croyant qu’à mon ordre, il manquoit ma présence, 
Je vis Adélaïde. Ah , Rodolphe! peins-toi 

Tout ce qu'a la beauté de séduisant en soi ! 

Tout ce qu'ontd’engageant la jeunesse & des grâces, 
Où la tendre langueur fait remarquer ses traces ! 
Jamais, de deux beaux yeux, le charmeen un moment 
N'a, sans vouloir agir , agi si puissamment ; 
Nijamais, dansun cœur, l'amour ne prit naissance, 
Avec tant d’ascendant , & si peu d'espérance. 

De quoi pouvois-je alors en effect me flatter ? 

Les suites d’un divorce étoient à redouter. | 
Qu'eus-je opéré d’ailleurs sur cette ame inflexible 
Que’, de loin , dominoit un rival invincible ? 

Je n’osai donc parler ; mon feu se renferma ; 

Mais, sous ce feu couvert , le dépit s’alluma. 

Du fugitifaimé, craignant l'audace adtive , 

Je resserrois toujours les fers de ma captive; 

Enfin pour n’avoir plus à la persécuter, 

Je publiai l'arrêt qu’on vient d'exécuter. 

Frédéric ici donc est le seul qui me gêne. | 
Qu'il aille à Copenhague y remplacer la Reine; 
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Qu'ilparte; & que l’honneur d’un si brillant emplo 

Serve d’heureux prétexte à l’éloigner de moi. 
RODOLPHE 


Frédéric est encor vertueux & fidèle ; 

Mais il est adore dans le parti rebelle : 

Et des écrits publics font revivre des droits 

Que l'on prétend qu'il a de nous donner des loix.. 
Erreur pernicieuse, ou damnable artifice 

Qui travestit le crime .en acte de justice, 

: Du maître & des sujets , rompt le sacré lien, 

Et fait, d’un parricide un zélé citoyen. 
N'’exposez pas le Prince au danger trop visible’ 
D'oublier ses devoirs , en trouvant tout possible ; 
Etsurtout, au moment qu’environné d'amis, 
Son amour offensé se croiroit tout permis. 

_ Laissez-le , s'occupant de sa folle tendresse , 
Vainement soupirer aux pieds de la Princesse ; 
Cependant, sous le joug , ramenant le Danois , - 
Et bientôt, pourunsceptre,en pouvant offrir trois, 
Satisfaites ce feu dont vous daignez vous plaindre : 
Déclarez-vous en Roï qui n’a plus rien à craindre: 
Et vous verrez alors qu’un amant couronné 
Devient, dés qu’il lui plaît , un époux fortuné, 


CHRISTIERNE. 


Des soucis dévorans où mon cœur se consume, . 
Je sens que ta présence adoucit l’amertume. 
Sur tes conseils , ami, je réglerai mes pas. 
Veille , écoute & vois tout, nete ralentis pas. 
de Perce 
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Perce de cette Cour l’obscurité perfide, 
Sous ta garde aujourd'hui je mets Adélaïde ; 
Fais-la , de sa prison, passer en ce Palais ; 
Mais , auprés d'elle encor, n’accorde aucun accès, 
Du sort de son amant, gardons-nous de l'instruire s 
Chargeons-en le rival à qui nous voulons nuire. 
Vas; tâche seulément, lui péignant ma grandeur, 
Tâche à la disposer à l'offre de mon cœur. 





SCÈNE IL 
CHRISTIERNE 


D: faveursque le Cielm'annonce & me prépare 
Un si fidèle ami sans doute est la plus rare. 
De mes exploits èn vain je veux goûter le fruit, 
La fortune me cherche , & le bonheut mé fuit, 
Sous le superbe dais des trônes que l’on vante, 
. Siègent les noirssoupçons, & l’aveugle épouvante; 
7 Un sommeil inquiet en suspend les travaux ; 
Et le trouble m’y suit, jusqu’au sein du répos. 
Quoi! Pour objetsde crainte, ou de guérre éternelles , 
Des voisins eñnemis, ou des sujets rebelles ! 
J'ai dompté les premiers; & les autres, cent fois, 
D'un châtiment sévêre, ont ressenti le poids, 
Déjà , si je n’accours, l'Hydre est prête à renaître. 
Esclaves révoltés , tremblez sous votre maître! 
Redoutez un courroux trop souvent rallumé! 
Traîtres, je serai craint , si je ne suis aimé. 

| Tome IL, À 
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= 
SCÈNE ÏIIl. 
CHRISTIERNE, FRÉDÉRIC,CASIMIR. 

| CHRISTIERNE. 


Frivémic , savez-vous le destin de la Reine 2 
FRÉDÉRICG | 
Seizneur,onme l'apprend: & le devoir m'amène.. 
CHRISTIERNE. 
Vous a-t-on dit aussi, qu’infidéle à son Roi, 
Mon peuple ose , pour vous , s'élever contre moi: 
FRÉDÉRIC. 
Ah! je le désavoue ! & je n’ambitionne.... 
CHRISTIERNE. 


Prince, onne s'ouvre guêre à ceux que l’on soupçonne. 
Qui m'eût été suspe& sur un tel intérêt, 

Pour toute confidence , eût reçu son arrêt. 

Je vous connois si bien , que mon ordre suprême , 
Du soin de nous venger vouseût chargé vousmêine, 
Si je n’avois pascraint, pour vous , l'état ficheux 
D'un amant qu'on arrache à l'objet de ses feux. 


FRÉDÉRIC. 


À de pareils égards , je dois être sensible ; 
Mais cet objet aimé , Seigneur , est inflexible ; 


TRAGÉDIE 3 
I1 le séra toujours ; & quelque éloignement 
Seroit, pour moi, plitôt un secours qu'un tourmént, 

CHRISTIERNE. 

Le désespoir Vous trompe: & n’est qu’une foiblesse 
Que de justes raisons défendent qu’on vous laisse ; 
Et je veux... | 
. FRÉDÉRIC. 

Vous voulez croître ce désespoir 
Seigneur, en vous armant de tout votre pouvoir, 
Ah! laissez-moime vaincre, & soyez moins rigide! 
Ne persécutons plus la triste Adélaïde! 
Croyant par mon Hymen, adoucir ses malheurs, 
Mes assiduîrés secondoient vos rigueurs ; 
Mais puisque sa constance, & vous & moi, nousbrâve; 
Puisque le nœud fatal qui l'attache à Gustave, 
Est serré par lé temps ; loin d'en être affoibli ; 
Je ne VEUX , & n'ai plus que la mort ou l oubli. 

 CHRISTIERNE. 
Espérez mieux d'u bruit qué la cruslle ignore. 
FRÉDÉRIC. 
Et quel bruit? 
: C'HRISTIÉRNÉ. 


 Êe n'est plus qu'une ombre qu’elle adore. 
# 
FrÉDÉRIC. | 
Qu'une ombre ! ! quoi! Gustave. 


: CHRISTIÉRNE. 


“Est férnbé sous lés coups 
1 1 
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D'une secrette main vendue à mon courroux, 
Voilà pour son amante une triste nouvelle ; 

Mais c’est une raison pour tout qbtenir d'elle. 
L'intérêt de vos feux demandoit ce trépas. 
Informez-l’en, vous-même, & ne m’accusez pas. 
D'un glorieux Hymen, lui relevant les charmes, 
Achevez d’épuiser & d’essuyer ses larmes. 

Du reste vantez lui vos soins officieux , 

Je leur accorde enfin son retour en ces lieux : 
Elle y peut revenir. Mais, plus de résistance. 
Sachez faire cesser sa désobéissance ) 

Luifaire respecter mes ordres absolus : 

Ou le maître offensé ne vous consulte plus. 


_ 








SCÈNE IV. 
FRÉDÉRIC, CASIMIR 
CASIMIR  . … 


Mon AME, dés long-temps, Seigneur, vous est conntt 

Souffrez qu'en liberté je pleure à votre vüe, 

Les malheurs de Gustave, & ceux dé mon pays. 
FRÉDÉRIC TT 

Les intérètsdu mien ne Sont pas moins trahis. 

Répandons, Casimir, Pun & l'autre des larmes ; 

Toi, sur ton Prince; & moi, sur la hontedesarmes 

Dont nous venons d'abattre un ennemi si grand. 


TRAGÉDIE. 133 


Christierne triomphe en nous déshonorant ! 
L'Inhumain! & je suis son sujet! lui, mon maître! 
Ah! Haissant là les droits du sang qui m’a fait naître, 
C'est un cri qui du ciel doit étre autorisé , 

Tout sceptre que l’on souille , est un sceptre brisé ! 


CASIMIR. 


L'infortune publique , & ce noble langage 
Montrent bien que le trône étoit votre partage. 
Hélas, que plus d’ardeur en vôus pour ce haut rang 
Nous éût bien épargné des regrets & du sang ! 
Faut-il que la vertu modeste & magnanime 
Néglige ainsi ses droits, pour en armer le crime! 


FRÉDÉRIC. 


Donne à monindolence, Ami, desnomsmoins beaux. 
Je n’eus d’autres vertus que l'amour du repos. 

Je ne méprisai point les droits de ma naissance : 
J'évitai le fardeau de la toute- puissance, 

Je cédai sans effort des honneurs dangereux, 

Et le pénible soin de rendre un peuple heureux. 
D'un noble dévouement je ne füs pas capable. 

Des forfaits du Tyran, ma mollesse est coupable ; 

Et pour mieuxme charger de tous ceux qu’itcommet, 
Le’ cruel m’associe au comble qu’il y met. 

Par un assassinat qui tient lieu de viétoire , 

E’est peu que de son peuple il ait terni la gloire; 
C’est peu de publier qu'à cette cruauté, | 
De mes feux malbeureux l'intérêt l'a porté : 


aan 


li 
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Pour achever ma honte, & consommer son crime, 
Il veut que ce soit moi qui frappe la viétime ! 
Que , de moi, la Princesse apprenne son malheur! 
Qu'en lui tendant la main , je lui perce le cœur 1! 
Evitons-la. Fuyos. Prévenons ma foiblesse. 

Son amour inquiet m interroge. sans cesse , 

Et sans cesse , à regret , le mien se voit réduit 

À ne lui pas ôter l'espoir qui la séduit : 

Lui laisserai-je encor cet espoir inutile ? 

Et quandje le youdrois ,serois-je assez tranquille? 
Ün seul mot, un regard,un SOUpir Je Ja voi. 
Retiens ,; Cher Casimir , tes pleurs ; ; QU Jaissc-moi 


SCÈNE V. 
FRÉDÉRIC, ADÉLAÏDE, LÉONOR. 





ADÉLAÏDE. 


S ÉJOUR où commandoit l’ Auteur de ma naissance, 
Lieux témoins du bonheur de ma paisible epfance, 
Palais de mes ayeux, où leur sang Cst proscrit, 

Hélas! que votre aspcét me frappe, & m'arendrir ! 


FRÉDÉRICA à part. 


Pourquoi ne pas avoir évité sa présence 2 
Mon trouble à chaque instant peut trahir mon silence. 


TRAGÉDIF. 135 
ADÉLAÏDE 


Un bonheur apparent cause un nouvel effroi, 
Seigneur, à qui subit les cruautés du Roi. 

A Ja clarté du jour il veut bien que je vive. 

Avec quelque douceur il parle à sa Captive. 

Ce changement qui tient en suspens mes esprits , 
De ma soumission devoit étre le prix; 

Vous l'étes-vous promise? Auriez-vous laissé croire 
Que je songe à trahir & Gustave & ma gloire ? 


FRÉDÉRIC. 


Non, Madame. Vous-même avez-vousun moment 
Accusé mon amour d’un tel égarement? 
Non: sincère & soumis jai sur votre constance, 
Ainsi que mes discours réglé mon espérance. 
Frédéric qui vous aime, & que vous avez craint, 
N'aspire qu’à l'exil; & ne veut qu'être plaint. 
ADÉLAÎDE. 
Étreplaint! Ah, Sei gneur! Ee destin qui m'outrage 
Ne permet qu’à moi seule un si triste langage. 
Vous aimez, dites-vous ; voilà tous vos malheurs. 
Mais p’est-ce que l'amour qui fait couler mes pleurs 


FRÉDÉRIC. 


Madame, l'on ressent, quand l'amour est extrême, 
Avec ses propres maux, ceux de l’objet qu’on aime; 
Souffrant donc à la fois, ma peine & vos ennuis, 
Nul ici n’est à plaindre autant que je le suis. 

| | Liv 
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ADÉLAÏDE- 

Vous avez, je le sais, partagé mes alarmes. 

La prison d’où je sors vous a couté des larmes ; 

Et votre appui sans doute en éclaircit l'horreur. 

J'ai pu craindre un moment qu’à mon Persécuteur, 

De la même pitié l’adresse téméraire 

Ne m'eûtpeinteincertaine & prête à lui complaire. 

Grâce au Ciel , elle a su plus noblement agir, 

Et je puis en goûter les effets sans rougir. 

Soyez sûr à jamais de ma reconnoissance, 

Que le don de mon cœur n'est-il en ma puissance! 

Mais vous savez, Seigneur, si jen puis disposer. 

Ce n’est plus un tribut qu’on me doive imposer. 

Lassez-vous d'un récit qui toujours vous afflige, 

Et que de moi pourtant sans cesse l'on exige. 

Je dois être à Gustave : il en a pour garant, 

La volonté d'un Père, & d’un Père éxpirant, 

Ma Fille, medit-il, comprons.sur sa vaillance: 

Il sera mon vengeur ; soyez sa récompense. 

Cet ordre, mes sermens, mon amour ; sa valeur, 

Voilà ses droits : j'en compte encore un : son malheur, 

ka fuite où le condamne un pouvoir tyrannique i 

Exil où mon image est sa ressource unique ! 

Cela seul en mon cœur 4 droit de le graver : 

Et le vôtre est trop g grand pour ne pas m'approuver. 

Si la Fortune aussi pour nous moins inhumaine, 

Si l Victoire un jour eî ces lieux le ramène, 

De ce Héros instruit de vos bontés pour moi, 

L'estime & l’amitié paieront ce que je doi 


* 


TRAGÉDIE. 137 
J'espère tout encor, Seigneur, puisqu'il respire + 
Et c’est vous tous les jours qui me le daignez dire. 
Il m'aime : il saura vaincre; il brisera mes fers. 
Les Tyrans sont-ils seuls à l'abri des revers ? 
Les nôtres finiront. 
FRÉDÉRIC à part. 
Malheureuse Princesse ! 
ADÉLAÏDE. | 
Vous vous troublez ! Quelle est la douleur qui vous presse? 
_ FRÉDÉRIC. 
Vous connoissez le Roi , Madame ; & vous savez... 
| ADÉLAÏDE. 
Je sais que le Barbare ose tout. Achevez. 


FRÉDÉRIC. 
Hélas! 
LÉONOR. 
Va-t-il sur nous fondre un nouvel orage? 
FRÉDÉRIC. 


Léonor, soutenez aujourd’hui son courage. 
Adieu. 
(II sort. ) 


| LÉONOR Le suivant. 
Qu'annonce enfin ce douloureux transport ? 
ADÉLAÏDE. 
Ah! mon cœur a frémi , Seigneur ! Gustave est mort! 
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SCÈNE VI 
. ADÉLAÏDE, LÉONOR. 
ADÉLAÏDE. 


À Ce comble de maux vous m’aviez réservée, 
Madame, & par vos soins je m'y vois arrivée! 
Non, ce cœur déchiré ne vous pardonne pas ! 
Pourquoi, mille fois prête à mourir dans vos bras , 
Le jour où dans les fers par vous je fus suivie, 
Pourquoi m'avoir renduc aux horreurs de la vie ? 
Mes yeux, mes tristes yeux qu’ à regret je rouvris, 
N’auroient pas maintenant à pleurer votre Fils. 
 LÉONOR. | 
Montrons, montrons, Madame , une âme plus virile : 
Est-ce à vous à pleurer quand sa Mére est tranquille » 
ADÉLAÏDE. 
Calme dénaturé qui ne sert en ce jour 
Qu'à prouver que le sang est moins fort que l'amour. 
LÉONOR. 

Il prouve qu’à mon âge un peu d'expérience 
Condamne entre ennemis l'excès de confiance. 
Un Fils m'est aussi cher que vous l’est un Amant; 
Et je ne voudrois pas lui survivre un moment. 

… Mais n'est-ce pas, Madame, être aussi trop crédule » 


TRAGÉDIE. 139 
De nous tromper ici, se fait-on un scrupule ? 
On veut vous dégager de vos premiers sermens. 

ADÉLAÏDE. 
Ah! le Prince eut toujours de nobles sentimens ! 
Frédéric'est sincère. 
LÉONOR. 
Oui; mais, Madame, il aime. 

Christierne d’ailleurs peut V abuser lui-même: 
Celui-ci, sur un bruit qui flatte sa fureur , 
Tout le premier peut-être est aussi dans Ferreur. 
Se plaisant au récit d'événemens semblables, - - 
Le Peuple a, de tout ermps, donné cours à des fables. 
Gustave {sans Chercher d’ exemples au-dehors) 
Sur ce mauvais garant, me compte au rang des morts. 
Dans le sanglant désastre où je perdis son Père, 
L'opinion publique enveloppant sa Mére, 
Sans doute quand le bruit en parvint jusqu’à lui, 
Je lui coûtai les pleurs qu'il vous coûte aujourd hui. 
Comme moi, sous un nom qui le fait méconnoitre, 
Peut-être il vit: que dis je ? Il triomphe peut-être! 
Pour un heureux augure acceptons mon espoir. 
C'est un cœur maternel qui tarde à s'émouvoir. 
Enfin , Madame, cnfin si le vouloir céleste, 
Par un songe aux Mortels souvent sc manifeste , 
Le bras, le bras vengeur est levé sur ces lieux. 
Deux fois le Ciel, deux fois cette nuit à mes yeux, 
Ce Ciel au châtiment trop lent à se résoudre, 
À présenté Gustave ayant en main la foudre. 
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De la pourpre royale il étoit revêtu : 

Tandis que , sous ses pieds, Christierne abatte, 
Cachant dans la poussière un front sans diadème , 
Restoit dans cet opprobre, en horreur aux siensmême. 
Est-ce nous annoncer mon fils privé du jour? 


ADÉLAÏDE. 


Eh bien donc ! de Sophie attendons le retour. 
Sophie, à ses parens, pour un moment rendue , : 
Saura d’eux la nouvelle, & qui l’a répandue. 
Vous aurez, jusques-là , suspendu mes tourmens. 
Puisse l'effet répondre à vos pressentimens ! 


Fin du premier Aële. 





TRAGÉDIE. 141 








ACTE IL. 
a ) 
SCÈNE PREMIÈRE 

CASIMIR. 


Héros de la patrie, ombre auguste & plaintive, 
Prince , à qui les destins veulent que je survive ; 
Si je leur obeis , si ma douleur se tait, 

C'est dans l'espoir vengeur dont mon cœurse repañt, 
Icibientôt, ici, ton bourreau mercenaire 

Doit venir , de ton sang , demander le salaire ; 
Ce fer le lui réserve; il mourra! fût-ce aux yeux 
Du cruel abreuvé d’un sang si précieux, 
Lui-même eût satisfait le premier à tes mânes. 
Mais le juge des Rois, le ciel, aux mains profanes, 
Dans leur sang, quel qu’ilsoit, défend de se tremper; 
Et le tonnerre seul a droit de les frapper. 

Souffre donc... 


t4i GUSTAVE-WASA, 


_- . Matane Eaeretmnhenr. + 








SCÉNE IL 
FRÉDÉRIC, CASIMIR, 
CASIMIR. 


AH: Seignéut ! où courez-vous? D'où naissent 
Les transports & le trouble où tout vossens paroissent ? 
Fuyez-vous un séjour où l'aveugle fureur... 

L FRÉDÉRIC. 
Ah! je me fuis moi-même, & je me fais horreur ? 
Casimir , c'en est fait! j'ai part au parricide. 
J'ai, du sort de Gustave , instruit Adélaïde, 
Je n'ai pu surmonter la pitié qu’inspitoit 
Une espérance vaine où son cœur s'égaroir. 
Mes pleurs l'ont détrompée ; & j'en porte la peine. 
Son malheur, contre moi, va redoubléer sa haïne. . 
Annoncer ce malheur , l'avoir moi-même osé , 
C'est m'être mis au rang de ceux qui l'ont causé, 
Ma douleur, à ses yeux , peut-elle êtrë sincère ? 
Elle craint mon amour ; elle croit que j'espere ; 
Qu'un triomphe secret renferme dans mon sein, 
Les lâches sentimens d’un rival inhumain; 
Je ne la blâme pas : d'enñemis entourée , 
Sur quelle foi veut-on qu’elle soit rassurée ? 
I n'est, pour elle ici, qu’injure ou faux respe& ; 
Rien qui ne lui doive être odieux ou suspect. 


TRAGÉDIE. 143 


Jené m'en prends qu'aux soins dutyran qui l’accable. 
Plasil veut mon bonheur, plusil me rend coupable. 
A sa honte , à la mienne, il veuit être obéi; 
Et s’il me servoit moins, je serois moins haï. 


CASIMIR. 


Courez donc l’arracher d’auprès de la Princesse , 
Que sans doute, pour vous, én ce momentilpressé. 


FRÉDÉRIC. 


Eh! c’est là le sujet de mon emportement ! 

Je courois la rejoindre à son appartement, 
Épañcher à ses piéds & mon cœur & mes larmes, 
Jurer de ne jamais attenter à ses charmes, 

Et la-dessus du moins la laisser sans effroi. 
Christierne venoit de s’y rendre avant moi; 

Et quandje véux l'y suivre, on m'en défend l'entrée, 
De douleut , de dépit, je me sens 1 ame outrée ! 
C'esttrop mettre à l’épreuveun Princeau désespoir, 
Qui , hors de l'équité, méconnoît tout pouvoir : 
Qui peut briser un joug qu'il s’imposa lui-même. 
Je ne réponds de rien , blessé dans ce que j'aime. 
Tant dè méchancetés , d’injustices , de sang, 

Ne rappellent que trop Frédéric à son rang. 


CASIMIR, 


Remontez-y , Seigneur. Abattez qui vous brave: 
Attaquez-le en un temps , où le sang de Gustave , 
Où le sang indigné de tant d’autres proscrits, 
Aux lieux d’où part la foudre, a fait monter ses cris. 
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Vos armes, dans le cours d’une si juste guerre, 
Auront l'appui du ciel , & les vœux de la terre. 
Quedis-je? Le Tyran n'est-il pas déposé ? 

Le peuple & le Sénat, pour vous, ont tout osé, 
La clameur vous couronne ; & la flotte informée, 
Déjà, du même zèle, est sans doute animée. 
Éclatez : la viétoire est sûre, & n’est pas loin. 
Mais n’en attendez plus Casimir pour témoin. 

Je le fus trop long-temps des maux de ma patrie, 
Je vais de Christierne affronter la furie. 
Meure le scélérat dont le bras l’a servi! 

Et que le jour, aprés, s'il veut , me soit wi ! 
‘Trop content, si je suis la dernière viétime 

D'un pouvoir si funeste & si peu légitime ! 


FRÉDÉRIC. 


Adieu , le meurtrier s’avance vers ces lieux ; 
Et j'évite un aspeét qui me blesse les yeux. 


a 
SCÈNE IIL 


GUSTAVE, CASIMIR. 





CASIMIR & part, voyant Gustave qui détourne læ 
yue à sa rencontre, 6 semble vouloir l’éviter. 


Desvrors-r , d'un défi, favoriser le traître? 

‘ ( Haut , & tirant l'épée ) 

Monstre souillé du sang de monauguste Maître, 
» vite, 


TRAGÉDIE. 145 
Évite, situ peux , le péril que tu cours! 
Je ne t'imite point , lâche! défends tes jours! 


GUSTAVE se découvrant & allant à lui 


Arrête. Ouvre les yeux, Casimir: envisage 
L'ennemi quit’aborde, & que ton zéle outrage. 
Cetaccueil, pour Gustave, est un accueil bien doux, 


CASIMIR se jetant à ses pieds. 


Que vois-je ? Quel prodige! Ah! Seigneur, est-ce vous ? 
Vous, de qui la Suède à pleuré la disgrace ! 


GUSTAVE. 


Parlons bas. Lève-toi , Casimir , & m’embrasse. 
Je saurai dignement récompenser ta foi. 


CASIMIMR. 


Moi-même, dans vos bras , à peine je m'en croi. : 
Ma surprise est égale à ma frayeur extrème. 

Vous, vivant! vous, ici! vous, dans le palais même 
D'un barbare qui va partout, l’or à la main, 

. Mendier contre vous le fer d’un assassin! 


GUSTAVE. 


Je connois Christierne , & sais où je m’expose : 

Sois tranquille. J'espère encor plus que je n'ose. : 

Envain la barbarie habite ce séjour , 

Cher ami, si, pour moi, jy retrouve l'amour. 

Plus avant que jamais, rentre en ma confidence. 

Mais se peut-on parler ici sans imprudence ? 
Tome 11. K 
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CASIMIR. 
Cet endroit du palais est le plus assuré. 
De tous ses courtisans, Christierne entouré 
Ne revient pas sitôt d'avec Adélaïde. 
GUSTAVE. 
Avant tout autre soin, rassure un feu timide 
Qui , de dix ans d'absence, a lieu d’être alarmé. 
Le fidèle Gustave est-il encore aimé ? 
} 
CASIMIR. 
Ose-t-il soupçonner la foi de la Princesse ? 
GUSTAVE. 
Sur le bruit de ma mort , libre de sa promesse , 
N'eût-elle pas laissé disposer de sa main ? 
CASIMIR. 
Tel qui s’en flatte ici, s'en flatte bien en vain, 
GUSTAVE. 
Tu crois que sa constance eût honoré ma cendre: 


CASIMIR. 

Dansla tombe, avec vous, elle est prête à descendre. 
GUSTAVE. 

Je ne connois donc plus ni crainte, ni danger , 

Ami ; Stockolm est libre , & je vais vous venger. 
CASIMIR. 


Et quelle trame heureuse a donc été tissue 2? 
J'ignore l'entreprise , au moment de l'issue : 


TRAGÉDIE 147 
De vos secrets, Seigneur , j'étois moi seul exclus , 
Et de votre amitié, vous ne n\honoriez plus ? 


GUSTA VE. 


En entrant (tu l'as vu ) sur un bruit qui t'offense, 
J'évitois , je l'avoue, & craignois ta présence. 
Christierne, dit-on , est devenu ton Roi, 
T'appelle à ses conseils, & ne s'ouvre qu'à toi. 


CASIMIR. 


A tous beaux sentimens une ame inaccessible, 
 D’aucune confiance est-elle susceptible » 

Nen, Seigneur, non; le traitre,au crime abandonné, 
Se croit, de ses pareils, toujours environné; 

Et s’il me distingua , ce ne fut qu'un caprice 

Qui fut une faveur pour moi, moins qu'un supplice, 
J'en soutenois l’affront : mais le motif est beau, 
Vos amis, sans cela , seroient tous au tombeau, 

Je flattois sans rougir , une injuste puissance 

Qui souvent , à ma voix, épargna l'innocence ; 
Éc vous devez , Seigneur, à ce zele, à ma foi, 
Ceux que vous avez cru plus fidèles que mol. . 


GUSTAVE. 


Pardonne; & désormais , n’ayons l'ame occupée, 

Que du plaisir de voir toute erreur dissipée. 

Je te retrouve stable & ferme en ton devoir ; 

Tu me revois vivant, & plein d’un bel espoir. 

Dans le piège mortel, je tiens enfin ma proie. 

Conçois-tu, Casimir, mon audace & nia joie ? ‘ 
K ij 
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Pour te les peindre, songe aux horreurs du passé, 
A tant d’excès commis, à tant de sang versé ! 
Rappelons nous ici nra premiére infortune ; 
Image à des vengeurs plus douce qu'importune! 
À la Cour du tyran , Gustave Ambassadeur , 

Et d’un sang dont l’on dut révérer la splendeur , 
Éprouve des cachots la rigueur & l'injure. 

Je languis dans les fers ; tandis que le parjure 

En vient charger ici des peuples Cperdus 

Qu'il craignoit que mon bras n’eût trop bien défen= 
Échappé, mais trop tard , & fuyant nos frontières 
Depuis cinq ans en proie aux armes étrangéres , 
Je passai sous un ciel encor plus ennemi , 

Où le soleil n’échauffe & ne luit qu’à demi, 
Fombeau de la nature , effroyables rivages 

Que l'ours dispute encore à des hommes sauvages $ 
Asyle inhabitable, & tel qu’en ces déserts, 

Tout autre fugitif eût regrété ses fers. 

Sans amis, sans patrie , ignoré sur la terre, 
C'est-là, durant trois ans, que je fuis & que j'erre; 
Qu'impuissant ennemi , qu’amant infortuné , 

Je maudis mille fois le jour où je suis né. 

Une misère enfin si profonde & si rare 

Trouva quelque pitié dans ce climat barbare. 

Des cavernes du nord , du fonds de ses frimats ; : 
Je sus faire sortir des hommes, des soldats, 

Et même des amis généreux & fidèles 

À ne le pas céder aux ames les plus belles, 

Suivi d'eux, je reviens; & les âpres hivers 
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Nous font d’un piedléger , franchir de vastes mers. 
A peine ai-je abordé cette triste contrée ,: - ’ 
Et, de quelques succés, signalé mon entrée , 
Que l'espoir , à ce bruit, renaissant dans les cœurs, 
Range nos vieux guerrierssousmesdrapeaux vengeurs, 
C'est alors, que pour. vaincre, il fallut dispareitre ; 
“Æt qu'un prix publié ( dignes armes d’un traître ) 
Abandonnant ma vie aux plus indignes mains, 
Environna mon camp, le remplit d’assassins 
Je dépouille d'un’chef l'apparence nuisible: . 
Travesti, mais. des miens partout l'ame invisible, 
Je marche à la faveur de ce déguisement ; 
Et‘Gustave à couvért , triomphe impunément. 
Dans Stockolm , à l'abri de l’heureux stratagèine, 
Je viens.seul me servir d'émissaire à moi-même. 
. Là, je vois mon devoir écrit de tout côté. 
D'un temple, d'un palaisle marbre ensanglanté, 
Une veuve, une'fille, une mère plaintive , 
Tout m’émeut; tout retrace à mon ame attentive, 
L'instant où, de teur fils réclamant le secours, 
Pcrirent sous Le fer les auteurs de mes jours. 
Et juge de ma tendre & vive impatience, 
Quand, lecœur embrasé d'amour & de vengeance, 
Je lance mes regards vers horrible prison. 
Où vous laissez gémir le beau sang de Sténon. 
J'assemble mes amis; mon aspc& les anime ; 
J'ai peine à réprimer une ardeur magnanime ; 
Ils doivent, cette nuit, attaquer le palais ; 
Tandis qu’à fondre ici des bataillons tout prêts, 
K ï} 
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Du creux de nos rochers, sortant sous ma conduite, 

Améneront l'alarme & le meurtre à ma suite, 

Du cafnage, mon nom sera l'affreux signal. 

Maîs-je veux m'assurer , avant l'instant faal, 

- ‘D'un salut dont le soin m'agiteroit sans cesse ; 

Je veux, de ce palais enlever ma Princesse. 

Dans ce desscia ( qu'en vaintu n'approuvarois pas æÆ 

Aptés avoir semé le bruit de mon trépas, 

J'ose me présenter au tyran que jc brave, : 

À titre de vainqueur du malheureux Gustave - 

«Fhésitois, je l'avoue , à m'y détérminer ; ue — 

L'ombre de Fimposture a de quoi m'étonner ; - 

Mais songeons qu'il y va des.jours d'Adélaide: © 

E croyons tout permis’, pour punir un perticke, | 
CASIMIR. 


Et necraignez-vouspas, Seigneur ,en vous montr4n1f, 
Du tyran soupçonneux le regard pénétrant ? 


GUSTAVE. 


Non. Lorsque le barbare usa de violence , 

Son ordre m’épargna l'horreur de sa présence; 

Et rendu par le temps méconnoissable aux miens, 
Je puis me présenter sans risque aux yeux des siens. 
Mais quand, pour m'introduire auprès dela Princesse, 
J1ne me faut pas moins de courage & d'adresse ; 
Que personne ( du moins tel est le bruit public ) 
Ne la voit, ne lui parle, excepté Frédéric; 

Ami, j'y réflechis. Dis moi. Comment t'en croire à 


Sur quoi l'assures-tu fidelle à ma mémoire ? 
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CASIMIR. 

Sur ce que Frédéric lui-même a laissé voir ; 
Sur sa pitié pour eîle , & sur son désespoir. 
N’en cherchez pas, Seigneur, de preuve plus solide; 
Son désespoir nous peint celui d’Adélaïde, 
Quoiqu’amant maltraité , son cœur compatissant 
N'a de maux & d’ennuis que ceux qu’elle ressent, 
Et ne m'alléguez pas que peut-être il m'abuse. 
Il s’emporte, il menace, il vous plaint , ils’accuse; 
Du tyran qui le sert, il déteste l'appui ; 
Ses prétentions même ont cessé d’aujourd’hui. 
D'aujourd'hui, comme un crime, il regarde sa flamme. 


GUuSTAVE. 
Voilà, pour un rival , bien de la grandeur d'a ame. 


CASIMIR. 


Et c'est ce que je vois de plus flatteur pour vous. 
Plus Le rival est grand , plus le triomphe est doux. 


GUSTAVE. 


J'aimeroismieux une ame & moins noble & moinstendre. 
Moins Frédéric prétend , plus il a dû prétendre. 

Que n'eut pü sa vertu sur un cœur vertueux ? 

Je serois bien injuste & bien présomptueux , 

Si le ciel aujourd’hui vouloit que je périsse , 

D'exiger ou d'attendre un si grand sacrifice. 

La mort rompt tous lesnœudsqui peuvent nous lier. 

On l'estime; on l'eût plaint : il m’eùût fait oublier. 

Déja peut-être... Mais mes yeux vont m'en instruirc. 

K iv 
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SCÈNE V. 
CRISTIERNE, GUSTAVE, RODOLPHE 


CHRISTIERNE. 


Q UEL air tranquille & fier ! je voisce qui la flatte ; 
Elle croit qu'on la trompe, & loin de renoncer... 
Est-ce là le soldat qu'on vient de m’annoncer à 
Cclui qui de Gustave apporte ici la tête 2 
 GUSTAVE. 


Oui Seigneur. Triomphez ; & que le ciel apprête 
A tous vos ennemis un semblable destin ! 


CHRISTIERNE. 
Pourquoi se présenter sans ce gage à la main? 
GUSTAVE. 


Je ne paroîtrois pas avec tant d'assurance, 

Si ce gage fatal n’étoit en ma puissance. 

C'est un speétacle affreux dont vous pouvez jouir : 
Et c’est à vous, Scigneur, à vous faire obéir. 


CHRISTIERNE. 
Ton nom ? | 
GUSTAVE.. 


:* En avoir un que tout le monde ignore, 
C'est, selon moi, Seigneur, n’en point avoir encore; 
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GUSTAVE. 

Je n'ai point à rougir d’un honteux avantage. 

Vous pourrez dans la suite éprouver mon courage; 

Et vous verrez alors, quand jo cucille un laurier, 

Que je le sais cueillir en généreux guerrier. 

CHRISTIERNE. 
(à Rodolphe. ) (à Gustave) 

J'aime sa noble audace. Indique ton salaire. 

Si j'ai promis trop peu, dis ce qui peut te plaire. 
GUSTAVE. 


Mon bras, dans ce motif ne s’étoit point armé, 
Un intérêt si bas lauroit mal animé. 

J'eus pour objet unique, en Exposant ma vié, 

La gloire de servir mon maître & ma patrie : 

Et puisque l'honneur seul excita ma valeur ; 
Veuillez, pour tout salaire , acquitter cet honneur. 


CHRISTIERNE. 


Tu n’auras pas conçu d espérance frivole, 
Prononce. Que veux-tu ? 


GYSTAVE. 
Dégager ma parole. 
CHRISTIERNE. 
Explique-toi. 
GUSTAVE cirant un billet. 
Gustave, aux portes de la mort, 
A tracé cet écrit par un dérnier effort; 
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” Et j'ai cru lui pouvoir hasarder la promesse 
De le rendre aujourd’hui moi-même à la Princesse: 
CHRISTIERNE. 
Voyons ce qu'il contient ; tu seras satisfait. 
Je connois sa main ; donne. Oui, c’est elleen effes, 
(Il lie. ) 
Adieu, Princesse infortunée. 
La viloire n’est pas du plus juste partà 
Je vous servois, je meurs ; telle est ma destinée : 
ÆEtmon astre cruel ne s’est point démenti. 
D'une félicité vainement attendue , 
Sivous m ‘aimez encore ; oubliez les douceurs. . 
Votre repos m "occupe au nomment où Je meurs à. 
Règney ; je vous remets la foi qui m'étoit due ; 
Laissez-en désormais disposer les ainqueurs: 
(à Gustave luirendantle biller. ) 
Sors. Avant que le jour de ces lieux disparoisse , 
Rodolphe te fera parlér à la Princesse. 
GUSTAVE. 
11 me reste une grace à demander. 
CHRISTIERNÉ.. 
Et quoi ? 
GUSTAVE. | 
Que, par ménagement & pour elle & pour moi, 
On ne m’annonce point comme auteur de sa perte ; 
Mais commeun fimple ami dont la main s’est offerte. 
CHRISTIERNE. 


Je r'entends : c’eût été le premier de mes foins 


æ 
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rl 
SCÈNE VI 

_ CHRISTIERNE, RODOLPHE 


CHRISTIERNE. 





Eu bien , lui faudra-t-il encor d’autres témoins » 

Elle en croira Guftave : elle verra sa lettre ; 

Et son dernier avis peut enfin la foumettre. | 
. Mais que son cœur se rende ounon; j'aurai sa main, 


RODOLPHE 
Sans doute , un peu de temps... 
CHRISTIERNE. 
» Non , Rodolphe ; demain, 
C'est tout le temps que peut souffrir la violence 


D'un amour qu'ont lassé la gêne & le filence. 
Soumise ou non, demain, elle m’a pour époux. 


RODOLPHE. 

Sans vousembarrasser des fureurs d’un jaloux, 

D'un rival qu'appuiront des sujets infidéles ? 
CHRISTIERNE. 

Vaios discours ! je ne crains ni lui , ni les rebelles. 
Frédéric y renonce ; osant le déclarer, 
Eui-même, il s’est privé du droit d’en murmurer. 
Et quant à mes sujets , tout le mal ne procède 
Que du feu de la guerre allumée en Suëde, 
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lei, par mon hymen, quand j'aurai tout calmé, . 
Là bientôt , par la peur, tout sera désarmé. 

Je te dispense enfin de ces marques de zèle. 
J'adore Adélaïde , & je ne vois plus qu'elle, 
Toi-même qui l'as vue, à d’amoureux transpoïts 
Peux-tu , sans injustice , opposer tes efforts ? 

: Quelest donc mon pouvoir ? Maître de tant de charme 
$'agira-t-il toujours de contrainte, d'alatimées, 
D'obstacles , de délais , de mesure à garder ? 

Il s’agit de mourir, ou de la posséder. 

}{ n’est point de périls que l'amour ne dédaigne, 
Différer est le seul aujourd'hui que je craigne. 

Il me reste un rival qui s’est fait estimer ; 

Si je perds un instant, il peut se faite aimer. 


RODOLPHE. 
Reposez-vous, Seigneur, sur ceux qui voussecondent. 
Elle le verra peu : mes soins vous en répondent. 
Je veillerai sur eux. Vous, si vous m'en croyez, 
Ne précipitez rien; daignez plaire: essayez 
D'écarter ce qui peut occuper sa pensée. 
De quoi n'est pas capable une amante insensée ? 
Voulez-vous... 


CHRISTIERNE. 

Oui , Rodolphe, oui ; telle est mon ardeur 
Düût-elle , entre mes bras , signaler sa fureur , 
Fét-ce, à là perfidie, allier la tendresse , 

Et placer dans mon lit la haine vengercsse.……. 
Mais de quoi s'alarmer au sein de la vertu: 
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J'aurai sa foi; je l'aime , & je régne. Crois-tu 
Que, du lien formé, la sainteté soit vaine? 
Les Autels sont alors les bornes de la haine. 
Les noms de Roi, d'époux, ne désarment-ils pas ? 
L'hymen a des devoirs; le trône a des appas: 
L'un ou l'autre peut-être adoueira son ame. 
Tantôt, tu permettois plus d'espoir à ma flamme. 
D'un amant couronné, tu relevois les droits ; 
Et l'amour , à t'entendre, obéissoit aux Rois. 


RODOLPHE. 
Aussi je ne crois pas la Princesse inflexible. 
Quelquesoin, quelque égard peut larendre sensible, 
Si même à Frédéric ellé résiste encor, 
Ne l'en accusez point. 

CHRISTIERNE. 
Et qui donc ? 
RODOLPHz. 


Léonor. 
Cette femme , Seigneur , vous est-elle connue? 


CHRISTIERNE. 


C'est, s’il m'en souvient bien, la suivante éperdue, 
Qui , le jour qu’en ces lieux je portois le trépas, 
Soutenoit la Princesse expirante en ses bras. 

| RODOLPHE. 


C’est votre véritable & mortelle ennemie. 
Seigneur, Adélaïde est , par elle , afférmie 
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Dans le ressentiment qu’elle fait éclater, 
J'ai surpris des discours à n’en pouvoir douter. 
Je dis plus; je la crois toute autre qu'on ne pense. 
Ce qu'elle est, se démêle à travers l'apparence; 
Et tout son air dénonce , à l'orgueil qu’on y lit, 
Quelqu'un bien au-dessus du rang qui l’avilit. 
En tout ceci, daïgnez souffrir que je vous guide. 
Séparons Léonor d'avec Adélaïde. 
CHRISTIERNE. 


Ayant à la fléchir , ce sera l'irriter. 

N'importe: ton avis n’est pas à rejeter. 

Use , en homme éclairé , de con zéle ordinaire. 
Observe-les de près: & , s’il est nécessaire , 

Pour peu que tes soupcons pénètrent plus avant , 
Tu peux les séparer. Vas ; mais auparavant, | 
À quelque grand péril qu'un prompt hymen expose, 
Vole au temple! Que tout, pour demain s’y dispose. 
Préviens-en de ma part la Fille de Sténon. 

De l'époux seulement laisse ignorer le nom ; 
C'est au pied de lAutel où je dois la conduire, 
Qu'en Monarque absolu , je prétends l'en instruire. 


RODOLPHE. 
Vous pouvez tout , Seigneur. Si pourtant... 


CHRISTIERNE. | 
Plus d'avis, 
Ni de retardemens. Je le veux. Obéis. 


Fin du second Aile, — 
ACTE IIL 
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ACTE IIlL. 
© SCÈNE PREMIÈRE. 
ADÉLAÏDE, SOPHIE . 
ADELAÏiDE. | 


EH bien! chère Sophie , apréstantde misère, 
Libre enfin tu t'es vue entre les bras d’un Pére? 
Je partage avec toi. Mais je vois, à tes pleurs 
Que tu viens d'éprouver le plus grand desmalheurs, 


SOPHIE. . 


Que la prison n’a-t-elle été ma sépulture! 
J'eusse ignoré des maux dont frémit la nature. 


A DEL A ïi D É. 


Ainsi , dans notre sang, l'ennemi s’est baigné ? 
Et le fer destruéteur n’aura rien épargné ? 


SOPHIE. 


I1 à laissé partout le deuil & le ravage. | 

“Nous ne nous en faisions qu’une imparfaite image, 

Cette ville n’est plus qu'un débris effrayant , 

Où l'œil épouvanté la cherche, en la voyant. 

Stockolm a disparu; sa splendeur est éteinte ; 
Tome II. L 
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Le ciel, depuis six mois, favorisoit ses coups. 
De triomphe en triomphe il s’'avançoit vers nous. 
Nos malheurs l’attendoient au bout de la carrière: 
C'est-là qu'il est frappé d’une main meurtrière ; 
Et qu’à ce défenseur long-temps viorieux, 
On arrache la palme & la vie, à nos yeux. 
Sa déplorable mére est enfin convaincue ; 
Et du coup trop certain sa grande ame abattue... 

ADÉLAÏÎDE. | 

Nous nous importunons dans notre accablement, 
J'ai besoin ; comme toi, d’être seule un moment. 


# 








-__% 


LSCÈNEIL . 
ADELAÏDE. 
JET ma doileur profonde, À ce récit Fanette: : 


De mes jours malheureux n’a pas tranché le reste ! 
Ainsi donc la vertu cêde au crime impuni! 
Toute erreur:est cessée; &c tout espoir , ‘fini 1 : : 
Ai-je bientôt du ciel épuisé le golére ! 
O mort ! 6 seul asyle!.…. 


1! 


res 
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SCÈNE III. 
ADÉLAÏDE, LÉONOR. 





LÉONOR. 


AH ma fille ! 
ADÉLAÏDE. 

Ah ma mére ! 
um à LÉONOR. 


Moi sans fils, comme vous maintengnt sans xs époux , 
Notre unique ressoutce est à des noms si doux. 
ADÉLAÏDE. 
De notre liberté voilà donc les prémices 2: 
| . LÉONOR. 3. 
Et lp des cieux que. j'ai crus plus propices! . 
- AP ÉLAÏDE 
Pressentimens trompeurs ! 
LÉonoR. 
Tous nos vœux sont trahis. 
ADÉLAÏDE. 


O mon dernier espoir ! à Gustave ! 
tt 
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LÉONOR. 

| O.mon fils! : 

A DÉLAÏÎDE. 

Heureuses, qu’en ce jour d’amertume & d’alarmes, 
Il nous soit libre encor de confondre nos larmes! 


LÉONOR. 


Qu'il viveen votre cœur ! ne l’oubliez jamais ! 

Je vivrai du plaisir d’adoucir vos regrets. 
ADÉLAÏDE. 

S'ilvivra dans mon cœur! oubliez-vous, vous même, 

Combien, depuis quel temps, à queltitre, je l'aimer 

Oubliez-vous, Madame, en ce triste moment, 

Que je le pleure à titre & d'époux &d’amante , 

L'un à l’autre promis presque dés ma naissance, 

Ee desir de lui plaire occupa mon enfance : 

Ét quand ce Prince aimable abandonna ces lieux , 

Un souvenir si cher attendrit nos adieux. 

Bien que mon second lustre alors finit à peine, 

L’éloignement n’a fait que resserrer ma chaîne. 

Ma flamme, en attendant des nœuds plus solennels, 

Croissoit de jour en jour sous vos yeux maternels. 

À ma vive amitié, je mesurois fa sienne. 

Mon père fut le sien , sa mêre étant la mienne. 

Vous cultiviez en moi des sentimens si doux. 

Ils faifoient notre joie. Ah, Madame! est-ce vous, 

Quand la mort nousFenlève, est-ce à vousd’ofer croire 

Qu'un autre le pourroit bannir de ma mémoire à . 

| L iij 
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Qui seroit-ce ? Jamais Frédéric , à mes yeux , 

Tout soumis qu'il paroît , ne fut plus odieux ! 
LÉONOR. 

Encore est-ceunbonheur que, dans notreinfortune, 

Il sache commander à sa flamme importune ; 

Et que l’usurpateur , jusqu'ici son appui, 

Semble craindre à présent de vous unir à lui. 


-. Oh! que vous voyant libre & moins tyrannisée 


Étrangement , tantôt, je nv’étois abusée ! 
À de justes remords, j’imputois sa douceur. 
Mais c’est qu'il ne voit plus d’obstacle à sa grandeur. 
Ne craignant plus mon fils, il n’a plusrienäcraindre, 
Plus rien qui maintenant le force À vous contraindre, 
Il ne s'étoit plié qu'à des raisons d’État, 
Qu'il a su micux trancher par un assassinat. 

: ADÉLAÏDE. | 
Madame, attendons-nous à quelque ordre sinistre. 
Le tyran se fait craindre à l’aspet du Ministre. 








SCÈNE VL 
ADÉLAÏDE, LÉONOR,RODOLPHE. 


RODOLPHE. 


u . . ° 
IN ON, Madame ; le Roi veut faire désormais 
À la sévérité, succéder les bienfaits. 

En ce jour, où tout prend une paisible face , 
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I} vent que le passé se répare & s'efface; 

Qu'avec la liberté , vous repreniez vos droits; 

Et que votre bonheur couronne ses exploits. 

La garde qui vous suit déjà n’est plus la sienne. 

Ce palais reconnoît en vous , sa souveraine : 

Commandez-y , Madame, & remplissez un rang 

Où la vertu vous place encor plus que le sang. 
ADÉLAÏDE. 

Si ton Maître esttouché des pleurs qu’il fait répandre, 

Si, d’untel bienfaiteur , mon bonheur peut dépendre, 

Si tout , dans ce palais, se doit assujettir , 

Si jy commande enfin , qu’on m'en laisse sortir. 

Trop d'horreur est mêlée à l'air qui s'y respire. 

Il est d’affreux climats qui bornent cet Empires 

La nature y languit loin de l'astre du jour; 

Mon repos, mon bonheur est là ; c’est le séjour, 

L'asyle & le palais qu’on demande à ton Maitre; 

Et non des lieux souillés du sang qui m’a fait naître. 

Qu'il daigne en ces déserts me faire abandonner. 

Loin de lui je consens à lui tout pardonner. 


RODOLPHE 


Madame, it faut s’armer d’un plus noble courage. 
Que parlez-vous d'aller dans un climat sauvage, 
D'un Peuple qui vous aime ensevelir l'espoir à 
Faites céder pour lui la tristesse au devoir. 
Faites cêder pour vous la foiblesse À ka gloire, 
On dépose à vos pieds tes fruits de la victoire. 
Votre Pere n'eût eu qu’un Sceptre à vous laisser. 
E iv 
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Dans un rang trop commun c’étoit vous abaisser. 
La Fortune se sert de votre malheur même, 

Pour vous ceindre le front d’un triple diadème ; 
Mais c’est en exigeant le don de votre main, 
Madame; & les Autels sont parés pour demain. 


LÉONOR. 


De nos Persécuteurs le Ministre barbare 

Leur a-t-il inspiré l’ordre qu'il nous déclare ? 

Ou peut-il ignorer, s’il ne fait qu'obéir; 

Qu'obéir aux Tyrans souvent c’est les trahir ? 
Parlons à cœur ouvert, & laissez l’insolence 

Qui, sous un beau semblant masque la violence ; 
L'Usurpateur a mis le comble à ses forfaits ; 

De leur fruit dangereux il veut jouir en paix; 

Et l'Hymen qu’il oppose à la haine publique, 

De ses pareils toujours fonda la politique. 

Mais quel temps choisit-il pour en former les nœuds? 
Qu'il soit prudent du moins, s’il n’est pas généreux. 
Qu'insultant lâchement aux pleurs de la Princesse, 
_ Toute pudeur en lui, toute humanité cesse: 
Bravera-t-il un Peuple encor mal asservi ? 
Idolitre d’un Sang dont on s’est assouviè 
Qui, pour premier trophée, à cette horrible fête, 
De Gustave égorgé, verra porter la tête? 

Que ces restes sanglans , nos cris, notre fureur, 
Soient au Néron du Nord des sources de terreur! 


RODOLPHE. 
Réprimez, Léonor , une audace inutile. 
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Du Vainqueur à jamais le pouvoir est tranquile; 
Et du Vaincu la tête exposée en ces lieux, 
N'y doit épouvanter que les Séditieux. 
LÉONOR. 


Ciel vengeur ! Se peut-il que ta justice endure 
D'un semblable Vaincu le malheur & l’injure ? 
De ceux qu'on assassine est-ce donc là le nom ? 
T'éméraire ! En nommant le Gendre de Sténon, 
Respecte d’un Héros l’auguste cara&ere ; 
Sur-tout en adressant la parole à sa Mere. 


RODOLPHE. 
Vous! sa Mere ! 
ADÉLAÏDE. 
IImanquoit cette horreur à mon sort. 
Vous avez prononcé l'arrêt de votre mort. 
RODOLPHE. 


Non, Madame. Le Roine cherchant qu’à vousplaire, 

Je réponds de ses jours dès qu’elle vous est chère. 

Elle vivra. Souffrez seulement qu’on ait soin 

D'écarter de l’Autel un semblable témoin ; 

Et que, pour contenir la douleur qui l’égare, 

D'avec vous aujourd’hui mon devoir la sépare. 
ADÉLAÏDE. 

Nous séparer , cruel ! Et qui t'en a chargé: 
RODOLPHE. 

Pour mon Maître, pour vous, je m'y crois obligé. 
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Gardes! TT 
ADÉLAÏDE. 
Qu'oses-tu faire ? Est-ce à ma puissance ? 
RODOLPHE. 


Vous servir , ce n'est pas manquer d’obéissance. 
LÉONOR. 


Adieu, Madame, adieu. Ce triste éloignement 
D'un trépas desiré hâtera le moment. 
Le Tyran m'offriroit une grâce inutile. 

| ADÉLAÏDE. 
Entre mes bras encore il vous reste un asyle t' 
Animés de l'excès des plus vives douleurs, 
Ces foibles bras sauront vous disputer aux leurs? 
Eh, quoi! Vous me laissez désolée & confuse ? 
À mes embrassemens ma Mére se refuse ? 


LÉONOR. 


Que me reprochez-vous ? Hé bien , je les reçois, 
Madame ; honorez-m’en pour la derniére fois. 

” Mais prenez dans les miensun peu de ma constance, 
Ne vous oubliez pas jusqu’à la résistance. 
Qu'’espérer des efforts d’une tendre amitié? 

Est-il ici pour nous ni respect ni pitié ? 

Et le sexe & le rang y sont sans privilèges. 
Le sort nous abandonne à des mains sacrilèges ; 
Les désarmerez-vous par d’inutites cris » 

À tant d’indignités opposons le mépris & 
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Que Le vôtre, en ce jour, plus que jamais éclate; 

Confondez hardiment l'espoir dont on se flatte. 

Redoutant vos Sujets prêts à se révolter , 

Christierne à vos jours n’oseroit attenter : 

À qui donc ose ici vous traiter en esclave, 

Expliquez-vous en Reine, en Veuve de Gustave. 

Redemandez le sang d’un Père, d’un Époux. 

Pleurez-les: Pleurez-moi : Vengez-les: Vengez-vous ! 

” Je ne me croirai point d’avec vous séparée, 

Si, fidelle à l'amour que vous m'avez jurée… 

Vous leserez. C'est trop offenser votre foi. 

Vous ne trahirez point Sténon, mon Fils, ni moi 
( à Rodolphe. ) ( Elle sort. ) 

Adieu. Fais ton devoir. 


RODOLPHE. 


Gardes ! Qu'on la retienne. 
= 
SCÈNE VV. 
ADÉLAÏDE,RODOLPHE 

RODOLPHE. 


Minas ,une autre voix plus forte que la sienne, 
Du côté le plus sûr saura guider vos pas. 

La Mère sur le Fils ne l'emportera pas. 

On ae veut rien de vous qu’il n'ait voulu lui-même. 
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Du moins, si vous bravez Fautorité suprême ; 
Un.Amant peut ne pas vous supplier en vain. 

On 2 de lui pour vous un billet de sa main : 

Ses derniers sentimens s’y font assez connoître. 

Un des siens vous Fapporte; & je le vois paroître. 
Je vous laisse. | 








SCÈNE VI 
© GUSTAVE, ADÉLAÏDE 


GUSTAVE à part & au fond du Théâtre. 


Jar vu tout ce que j'avois craint. 
Mon bonheur n’est pastel que l’on me l’avoit peint. 
Au Temple où tout est prêt ma mémoire est proscrite. 


ADÉLAÏDE. 

Sans presque tourner les yeux de son côté. 
Approchez. Je concois quel trouble vous agite. 
Mon'aspett vous rappelle un Prince qui n’est mort 
Que pour avoir trop pris d’intérèt à mon sort. 
Sans moi vous n’auriez pas à regretter sa vie. 

GUSTAVE. 
Éleyant peu la voix & s’avançant lentement. 


Son malheur jusques-là n'est digne que d'envie, 
Madame; à vos Sujets rien ne paroît plus doux, 
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Que l'honneur de combattre & de mourir pour vous. 
Gustave, je l'avoue, avoit plus à prétendre; 
1 croyoit se 
‘A D Ë L AïD £, sans l’envisager. 
Vous avez un billet à me rendre. 
_GUSTAVE. 
Oui, Madame; au milieu des horreurs du trépas,,. 
1 4, de vos sermens , affranchi vos appas; 
Et le dernier effort de son amour extrême 
Est allé jusqu’au soin de vous rendre à vous-même. 


ADÉLAÏD E prenant le billez. 

Il eût dû s’'épargner des efforts superflus. 
( L'ayant ouvert.) 

C'est lui-même. Écoutons un Amant qui n’est plus, 

( Après avoir lu bas-quelque temps. ) 
D + + eo. + + ‘+ << (Haut) 
D'une félicité vainement attendue, 
Si vous m’aimez encore, oubliez les douceurs. 
Votre repos m'occupe au moment où je meurs. 
Regnez ; je vous remets la foi qui m’étoit due ; 
Laissez-0n désormais disposer les Vainqueurs. 


Que plutôt millé fois périsse Adélaïde ! 

Voilà donc monarrêt, & sur quoi l’on décide? 
Injuste Frédéric » Est-ce- ! ta vertu! 

Ton Rival expiroit : de quoi te prévaux-tu? 

Son aveu, de.mon sort ne te-rend pas l'arbitre; . . 


194 GUSTAVE-WASA, 


Il est pour toi plutôt un exemple qu'un titre. 

Ah! sur ce titre en vain ton espoir est fonde ! 
Gustave emportera le cœur qu’il a cédé. 

De ce Héros à toi daignerois-jedescendre? 

Ce qu'il a fait pour moi je le dois à sa cendre 

Et m'embarrassant peu d’une paix qui me fuit, 
Mon amour veut le suivre où le sien l’a conduit. 
Reprenons le récit que ma douleur exige. | 


( Se cournant vers Gustave.) 


( IL est à ses pieds.) 
Dites-moi.... Mais que vois-je ? 
| GUSTAVE. 
Adélaïde! -_ 
ADÉLAÏDE 
7 Oüsuisjet 
GUSTAVE. 
Dans les bras d’un Amant qui vit encor pour vous! 
ADÉLAÏDE. 
Ah!.. Je le reconnois ! J'embrasse mon Époux. | 
| GUSTAVE. . 
O nom dont la douceur me paye avec uæure, 
Des malheurs dont j'ai cruvoir combler lamesure! 
ADELAÏDE 


Et tu veux donc combler la mesure des miens, 
Cruel! Je n'attendois qu'une mort + &c tu viens 
M'en faire souffrir mille, en mourant à ma vue! . 


 TRAGÉDIE. 17$ 
GUSTAVE se relevant avec fierté. 


D'un billet captieux le sens vous a décue, 
Madame; si j'accorde aux Vainqueurs votre foi, 
C'est qu’il n'est plus ici d’autres Vainqueurs que moi. 
Vos Bourreaux & lesmiens vont payer deleurstêtes, 
Les cruautés…. 
ADÉLAÏDE. 
Songez & voyez où vous êtes! 
Si quelqu'un … | 
| GUSTAVE. 


Je ne suis écouté que de vons. 
Casimir nous seconde & veille ici pour nous. 


La 


ADÉLAÏDE. 


Et d'erreur en entrant ne m'avoir pas tirée ! 
Avoir de mes regrets prolongé la durée ! 
Et, sur des fiions , laissé couler mes pleurs ! 


GUSTA VE. 


Ces pleurs m’étoient garants du plus grand des bonheurs. 
Lis remnettoient la paix dans une ame saisie 

Des terreurs d’une aveugle & tendre jalousie. 

T'erretrs que j'avouerai comme un crime à présent ; 
Mais dont mon cœur alors ne pouvoit être exempt. 
Le bruit de mon trépas, près de neuf ans d’absence, 
Les feux de Frédéric, ses vertus, sa puissance , 

Et dans le Temple enfin son bonheur annoncé... 


? - . 
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ADÉLAÏDE. 
Ah! qu'un moment plutôt mon amour offensé , 


A cette jalousie injuste & criminelle, 
Opposoit un Témoin bien cher & bien fidèle ! 


GUSTAVE. 


Et qu’attester encore après ce que j'ai vu? 
Au fonds de votre cœur l'heureux Gustave a lu. 
Ne songeons qu’à l'exploit qui va me faire absoudre, 
Cette nuit vous regnez; je vous venge; & la foudre 
Tombe sur Christierne , avant qu’elle ait grondé. 
Sans le soin de vos jours, le coup eût moins tardé. 
Mais vousétiez, Madame, à la merci d’un traître; 
Qui , dans son désespoir, vous saisissant pelt-être, 
Le poignard, à nos yeux, lévé sur votre sein , 
Nous auroit arraché les armes de la main. 
Nous-mêmes des fureurs désarmons la plus noire. 
Qu'il ne dispose pas du prix de la viétoire. 
Du peu de liberté qu’aujourd’hui l’on vous rend, 
L'usage est d'importance, & l'avantage est grand. 
11 en faut profiter. Sitôt que la nuit sombre 
Sur ces lieux menacés épaissira son ombre, : 
Hâtez-vous de vous rendre au portique ici prés, 
Où l'élément glacé joint la rade au Palais. 
La Valeur attend-là votre auguste présence, 
À Finstant mon triomphe & le vôtre commence; 
Et j'immole à vos yeux celui qui fit aux siens 
Immoler les Auteurs de vos jours & des miens. 
Vous pleurez! Doutez-vous du succés de mesarmes? 
ADÉLAÏDE, 
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ADÉLAÏDE. 
Non, je vous coanois trop pour vous donner deslarmes, 
Que n’à pas déjà fait, que ne peut vôtré bras ? 
Et vos feux rassurés ne l’affoibliront pas. 
Mais qu’à cet ennemi dont vous craignez latage, 
Ma fuite laisse encore un précieux Ôtage ! 


GUSTAVE. 
De le faire avertir , il faut prendre le soin, 
Madame , quel est-il ? 
ADÉLAÏDE. 
Ce fidèle témoin , 
Prés de qui s'instruiroit votre flamme jalouse : à 
Une tête aussi chère à vous qu’à votre épouse : 
Votre mére. 
| GUSTA VE. 
Ma mere! Eh quoi? Ma mére vit! 
ADÉLAÎDE. 


Dans les fers d’où je sors, seule elle me suivit, 
Et, près de moi, resta tout ce temps inconnue. 
Mais enfin sa douleur-ne s’est plus contenue , 

Dès que de votre mort le bruit s’est confirmé; 
De ce qu'elle est , par elle, on vient d’être informé ; 
Et déjà , dans la Tour , elle rentre peut-être... 


ou 
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SCÈNE VIL | 
. GUSTAVE, ADÉLAÏDE, CASIMIR 





CASIMIR 
3 ’APPERCOIS Frédéric , Seigneur ; il va paroître, 
Sortons ! 
GusTAVE. 
Ah, Casimir ! qu'ai-je appris? Viens, suis moi 
ADÉLAÏDE. 
Gustave ner 
GUSTAVE 
Demeurez; & calmez cet ekroi. 
Au lieu marqué , songez seulement à vous rendre! 
| 7 ASÉLAIÏIDE 
Ah! vousallez tout perdre, osanttrop entreprendre! 
Laissez de Frédéric implorerle crédits 


æ vo sw » 





SCÈNE VIIL 
ADÉLAÏIDE 








À t n'échappe. Imprudente! où suis-je, &r qu'ai-je dit? 


Mais que devois-je faire ? O fatale journée ! 
Par quels événemens seras-tu terminée ? 


Li LS Bt _—…. ——— — — — . _ 
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S C È NE IX. 
FRÉDÉRIC, ADÉLAÏDE 
ADÉLAÏDE. 

SEIGNEU KR | si vous m’ainez... 
FRÉDÉRIC 

Ne mé reprochéz rien; 
Madame; cet amour se justifiera bien. 
De notre Hymen en vain la pompe se prépare : 
Malheur à qui l'ordonne! o:i, puisque le barbare 
Insulte à ma prière, aussi bien qu’à vos pleurs, 
11 est temps d’opposér furéurs contre fureurs. 
L’honneur , votre répos, voilà ma loi suprême. 
Je n'aurai pas, pour tien, ttiomphé dé moi-méème, 
L'effort m'a trop coûté pour en perdre le fruit, 
Madame, soyez libre, & partons cetté nuit. 
La flotte est toute à moi, je disposérai d'elle, 
La Fortune, les vents, les cœurs, tout nous appelle. 
Je n’ai que trop tarde. L’infortuné Danois 
Me reproche ses fers & l’oubli de mes droits. 
Vos malheurs & lés siens sont devenus mes crimes, 
Pourun monstre abhorré, ce sont trop de viimes, 
Pouvant parler en maître , & las de supplier, 
Cause de tant de maux, j'y dois remédier. 
D'un si juste projet, soÿez l'heureux mobile, 
Ouje tetrouve un trôné, acceptéz un asyle, 
Madatne; & que, du soin qui m'anime pour vous, 
Renaissent & ma gloire & le bonheur de tous. 
M ij 
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| ADÉLAÏDE. | 
Non; je dois respecter l'asyle qu'on m’accorde , 
Et ne pas y traîner une affreuse discorde 
Dont je serois, Seigneur , le flambeau détesté. 
Un autre espoir en vous aujourd’hui m'est resté. 
S vous ne la sauvez, Léonor est perdue! 
Qu'avant la fin du jour, elle me soit rendue! 
Sa vie est en péril; & la mienne en dépend. 
| FRÉDÉRIC. 
J'avois traité de fable un bruit qui se répand. 
De Gustave , en effet, seroit-elle la mère 2 
ADÉLAÏDE. 
Vous concevez par-là combien elle m'est chère , 
Et tour le prix du temps qu'avec moi vous perdez. 
Seigneur! avant la nuit , si vous me la rendez, 
Si, de votre amitié, j'obtienscetteassurance.... 
Mais dois-je vous parler de ma reconnoissance ? 
La gloire seule émeut la magnanimité ; 
Et son premier salaire est d’avoir éclaté. 
a 


SCÈNE X. 
FRÉDÉRIC. 


“AISSONS-LA mon départ. Courons la satisfaire. 

Elle m'offre sans doute un moyen de lui plaire ; 

Et de lui plaire encor par un soin généreux. 

Quel plaisir, à ce prix, de pouvoir être heureux ! 
Fin du troisième Aîle. | 
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ACTE IV. 
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(SCÈNE PREMIÈRE. 
CHRISTIERNE,-RODOLPHE. 








CHRISTIERNE. 


; E prétendsfaire ainsi remonter ma vengeance 

Aux sources du mépris qui bravoit ma puissance +: 

L<onor dont l'orgueil osa la balancer, 

Expiera ce mépris , ou le fera cesser ; 

De ses derniers discours rétractera l’audace, 

Ou sentira l'effet de ma juste menace. 

Est-elle , par ta bouche, instruite de son sort ? 
RODOLPHE. » 

Elle à , devant les yeux , appareil de sa mort; 

Et j'attendois qu’il fit tout l'effet qu'il doit faire , : 

Pour vous la ramener plus prête à vous complaire. 

CHRISTIERNE. . 

Et, dis-moi; d’un bonheur qu'il n "accepta jamais, 

De quel œil Frédéric a-t-il vu les apprèts? 
RODOLPHE 

Je le fais observer , sans pénétrer encore 


S'il cède , ou s'il résiste au feu qui le dévore. 
M ii} 
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Son départ, à la nuit , d'abord étoit marqué 3 
Mais, presque sur le Champ , l'oräre s’est révoqué 
Animé d’autres soins -& plein-de confiance, 
Maintenant ä vous chérche avéc iñpatience ; 
Et moi, d'un entretien que vous ne cherchez pas, 
J'ai voulu, mais en vain, vous sauver l'embarras, 
Sur mes pas, devant vous, il est prêt À sé rendre. 
CHRISTIERNE | 
Tôt ou tardil faut bien se résoudre. à Fentendre, 
Et du peuple quéls sont cependant les discours» 
RODOLPHE [ 


Def mort de Gustave il veut douter toijours. 
Sans perdre un seul instant , rendons-ki manifeste ; 
Ou ce doute , aujoutd'hui , peut vois ‘êtré funeste 
CHRISTIERNE 
J'igaore quelle idée engageoit Casimir . 
À m'éloigner de celle aù tu viens m'affermir, 
Oui, pour éteindre un feu que l'erreur perpétue à 
Présentons aux mutins leur idole abattue; 
Dans ta place publique, où fut lu son'arrèt, 
Qu'à Finstant le proscrir paroisse tel qu'il est. 
Vasle prendre des mains de son brave adversaire; 
Et.de R, devarit moi, fais paroître sa mère. 
Voici le Prince. Vas, cher Rodolphe; & reviens 
larerrompre au plutôt de facheur entretiens, 


Li 
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mme TT é . ‘ 
SCENE IL 
CHRISTIERNE, FRÉDÉRIE. 
CFaépéric 





. . 
e Le, 


| Vous avez désiré , Seigneur, due ma tendresse 
Se chargeit d'essuyer les pleurs de la Princesse >. : 
Et je vois qu’on la prive ;:en ge jour de douleur, 
Du seul an per qu "ke cd dans so malbçeugx 


Et faut-il que le sang märque ici tous vos pas! 
Gustave‘ suecombé{ puisse; pour nôtre plots, 
Un semblable. triomphe échapper à l'histoire! ) 
Enfin Gustave est mort; & tout VOUS CE soumise 
Un coup infruétuenx joindroit la mére au fils. 

Ea Pringessé, m a &.n nous la redemande, 


MEL 


CHRIS ETÉRNE 


Prince, on ose abuser de votre ministère, . 

Le rival dé Gustave en doit craindre: la inêre. 

Lepassé, ce me semble, à tous deux nous l'apprend; 

Et c'est une imprädenec.cn vous qui me surprend. 
M iv 
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| FRÉDÉRIC. 
La générosité jamais n'est imprudence. 
CHRISTIERNE. 
Elle ouvre que trop la porte à la licence, 
FRÉDÉRIC. 
Mais si l’on obéit‘; si l’on vous satisfait » 
- : CHRISTIERNE: 
Leur séparation produira cet effet. 
FRÉDÉRIC. 
Mes soins l'auront produit. 
ee CHRISTIERNE. | 
Quoi ! cette ame bautäine.… 
FRÉDÉRIC. ou. 
Obtenant Léonor, seroit moins inhumaine. 
CHRISTIERNE. 
Vous avez sa parole ? . 
FRÉDÉRIC. 


Elle n’a rien promis : ë. 
Maisje crois m’en pouvoir tout promettre À ce prie 


| CHRESTIERNE. 
Prince,elle y compte en vain: c’est moi qui vousl'annonce. 
FRÉDÉRIC. 
Quoi , je lui porterois cette triste réponse ? 
CHRISTIERNE. 
Triste ou non ; 5j ai parlé. Ce décret vous suffit. 


r 


F . + - 
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FRÉDÉRIC 


J'aurois cru mériter que l’on me satisfit, 
| CHRISTIERNE 
A son retour du temple, on lui pourra complaire. 
FRÉDÉRIC. 
Xl s’agit d’une grâce, & non pas d’un salaire. 
CHRISTIERNE. 
J'en crois faire une aussi, quand je laisse espérer. 
_ FRÉDÉRIC. 
Mais la Princesse craint ; il faut la rassurer. 
CHRISTIERNE. 


Sa crainte nous répond de son obéissance. 

Léonor lui rendroit bientôt son arrogance. 

De leurs derniers adieux on sait l’emportement. 
Souvent l'amour d’ailleurs se flatte aveuglément. 
Le vôtre , un peu crédule & prompt à vousséduire, 
À peut-être entendu plus qu’on n’a voulu dire. 
Vous espêrez beäricoup. Ne pourroit-on savoir 
Les discours échappés d’où vous naît cet espoir à 


U 


FRÉDÉRIC. 
Non, Seigneur : je vous crois ; je l'ai mal entendue, 
Tant de gloire en' effet peut ne m'être pas due ; 
Je le veux. Mais en dois-je aimer moins l'équité ? 
Et ne consultant qu’elle , tre moins écouté ? 
Sommes-nous plus en droit d’opprimer l'Innocencer. 
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Ah! ne pouvoir m'aimer , ce n'est pas une ofense 
A mériter les maux qu ‘elle endure à mes yeux : 
Et j'en ai trop été le prétexte odieux. 
La Princesse m'est chère; oui , Seigneur, je l adore: 
Je l'ai dit mille fois, je le répète encore, 
Si j'en étois aimé, le soin de mon repos 
Me rendroit redoutable au plus fer des rivaux z. 
Je soutiendrois mes droits au prix de miile vies 3. 
Mais s’il faut renoncer aux douceurs infinies 
D'un choix qu'avant ma flamme un autre a mérité, 
Je ne veux rien tenir d'aucune autorité ; 
Rien ajouter au poids des fers d’urie captive | 
Si digne du haut rang dont le destin la prive ; 
Rien devoir en un mot à ses nouveaux malheurs. 
Je respectois ses féux : je respecte ses pleurs. 
Pour la derniére fois enfin je le déclare : 
Je n'y prétends plus rien. Le sacrifice est rare 3. 
Mais, nés pour commander, soyons dans nos projets, 
Nôys-mêmes, & nos Rois & nos premiers Sujets, . 
Je dis plus. Cédast-elle au pouvoir qui l'opprime, 
Et mon plus bel spoir devint-il légitime, 
( Ainsi qu’ilest permis de s’en flatter encor ) 
Dès qu’elle a , par ma voix, demandé Léonor , 
Léonor, de ma main , lui doit être amenée. 
Vous avez, malgre moi, conclu notre Hyménée+ 
Je ne vous ai que trop seconde la dessus ; 
Contentez-la, Seigneur; ou ne mepressez plus. 

| CHRISTIERNE. 
Soyez donc satisfait : loin que je voyis en-prosse.;: 
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Je prétends qu'entre vous toute liaison cesse; 
Et j'aurois déjà dû vous avoir déclaré 
Que ce n'est pas pour vous que l'Autel cæparé. | 


FRÉDÉRIC. 
E: pour qui donc: 
CHRISTIERNE. 
Pour moi, 


FRÉDÉRIC.- 
Pour vous! 
CCHRISTIERNE. 
Oui, pour moi-même: 
Je l'épouse. D'où vient cette surprise extrême ? 
Quel autre dans ma Cour , dégageant votre foi, 
Pouvoit plus dignement vous remplacer que moi à 
FRÉDÉR'IC. | 


Est-ce moi? (moi, pour qui son cœur est tout de glace.) 
C'est celui qu’elle aimoit qu’il faut que l’on remplace; 
Et si quelqu'un le peut dignement remplacer , 

Je ne reconnois qu’elle en droit de prononcer. 
Quoi, Seigneur ? C’est donc là l'usage que vous faites 
Des droits de ma naissance, & du rang où vousères? 
Mes refus généteux vous ont-ils couronné, 

Ce rang qui fut le mien, vous l’ai-je abandonné 
Pour voir déshonorer l'éclat du diadème 2 

Pour voir gémir le foible, & pour gémir moi-même? 
Ainsi, vous confiant le plus saint des dépôts, 
J'aicru, de plus d’un peuple, assurer le repos: 
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Et j'aurai préparé ma honte & leurssupplices ! 
Que dis-je ? Malheureux dans tous mes sacrifices, 
J'adore Adélaïde , & j'en suis estimé ; 

Je survis au rival qui seul en est aimé; 

Tout me force ou m'invite àm'enrendre le maître; 
Seul je me le défends ; & vous prétendez l’être-? 
Du prix de cet effort , je serai plus jaloux. 

Je me suis immolé pour elle , & non pour vous. 
L’appui de Frédéric ne sera point frivole. 

Vous oserez me perdre : ou je tiendrai parole : 
Oui, d’un si juste prix, vous paîrez mes bienfaits ; 
Ou vous vous souillerez du plus noir des forfaits ! 


CHRISTIERNE. 


Demeurez. Jene veux vous perdre nivouscraindre: 
Mais j'ai, de mon côté, comme vous, à me plaindre ; 
Et laissant là le ton dont vous m’osez parler , 
… Perfide ! cette nuit, où vouliez-vous aller 2 
: Gardes ! ! 
| FRÉDÉRIC. 

+. J'ai mérité que le méchant n’accable: 
Je fus son bienfaiéteur. Poursuis , ciel équitable! 
Protège Adélaïde, en foudroyant l'ingrat ; 
Et que ce soit ici son dernier attentat ! 


- CHRISTIERNE. 
En imprécitions, l'impuissance est féconde. 


| , . Ÿ 
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SCÈNE IIL 
CHRISTIERNE, RODOLPHE, GARDES. 


CHRISTIERNE aux Gardes. 


UE l’ohsuiveses pas, allez: qu’on m'en réponde; 
Et qu'il ne sorte plus de son appartement. 
Rodolphe, je te vois frappé d’étonnement. 
Eh quoi ! devois-je encor souffrir qu'un téméraire... 
RODOLPHE. 
La rigueur n’a jamais été plus nécessaire. 
Tout me devient suspe& ; tout vous doit l'être ici ; 
Et ce qui me surprend , va vous surprendre 2 aussi. 
Gustave n'est point mort. 
CHRISTIERNE. 
Qu'’entends-je ? 
RODOLPHE. 
| Adélaïde 
Nous en apprendroit plus sur un projet perfide 
Dont elle a vu tantôt le Complice ou l’Auteur. 
CHRISTIERNE. 
Quoi, ce fier inconnu... 
RODOLPHE. 
N'étoit qu'un imposteur 
Dont l'audace a d’abord appuyé l'artifice; 
Et qu'elle a fait courir ensuite au précipice. 
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CHRISTIERNE. 
Son récit , ce billet , tous ces bruits... 
RODOLPHE. 


\ 


Étoient fauk, 
CHRISTIERNE. 


Et le Traître, dis-tu , qui tramoit ces complots... 
RODOLPHE. 


Est en nos mains. De plus, parun bonheur éxtrême, 
Cet incôtinü, jé crois, est Gustave lui-même, 


CHRISTIERNE. 
Gustave ! d’où te naît ce soupçon ? 


RODOLPHE 


De tout l'or 

Offert à l'un des miens qui gardoit Léonor. 
Dans ses cmpressemens pour cette prisonnière 
On a cru voir un fils alarmé pour sa mére. 
Le garde incorruptible a feint de l'écouter. 
Par ce moyen, sans bruit, on a su l'arrêter. 
Jé l'ai vu. Sur son front, au lieu de l’ épouvanté, 
Sont peintsle fier dépit & la rage impuissante. 
Ses regards dédaigneux, un silence obstiné, 
Tout me l'annonce tel que je l'ai soupconné. 
Quand vous lesreverrez, vous jugerez de même ; 
Mais, pour nousen toñväificre, usonsdestratagèmes 
ne peut être ici réconnu que des siens 
Moins prêts à resserrer qu’à rompre ses liens 
Songeons doné ‘. percer prudemment ce mystère, 
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CHRISTIERNE. 
en est un moyen. Tu m'amenois sa mère? 
RODOLPHE. 
Je ne l'ai devancée ici que d'un moment, 
Pour vous entretenir de cet événement. 
:CHRISTIERNE. 


Dans le salon prochain, fais conduire letraitre, 
Et qu'au premier signal, il soit prêt à paroître, 
Léonor le verra. S'il est son fils, ami, 

La nature jamais ne s'échappe à demi, 

Bientôt la vérité se verra confirmée 

Dans les regards surpris d’une mère alarmée. 
Pour me nommer Gustave , elle n’a qu’à frémir, 
Que cependant l’on fasse arrêter Casimir. 

I1me trahit: ceci le condamne & im'éclaire. 
Ainsi que Frédéric , à mes desseins contraire, 
Il a pour Léonor employé son crédit. 

Elle entre. Vas , cours, fais tout ce que je t'ai dit 
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SCÈNE IV. 
CHRISTIERNE, LÉONOR, SOPHIE 
CHRISTIERNE. 





Vorre Juge offensé n’est pas inéxorable. 
Dans vospremierstransports, vous étiez excusable; 
Peut-être , dans les miens, me suis-je trop permis; 
En les désavouant , cessons d'être ennemis : 
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Mais sachez profiter de ma bonté facile, 

Et ne vous parez pas d’un orgueil inutile, 

Qui pourroit vous couvrir de blâme en vous perdant, 

On signale à sa honte un courage imprudent. 

Le vôtre ne seroit qu’une aveugle foiblesse. 

Car exposant des jours si chers à la Princesse, 

Vous exposez les siens. Songez-y , Léonor. 

Sauvez-la ! Sauvez-vous! Il en est temps encor, 

Promettez-moi près d’elle une heureuse entrémise, 

À mes intentions rendez-la plus soumise. 

En un mot, réparez ce que vous avez fait. 

À ce prix, je pardonne ; & je suis satisfait. 
LÉONOR. 


N’espère, pas Tyran, que mon orgueil se lasse. 
Le tien se satisfait à me parler de grâce, 

Et le mien à vouloir n’en mériter jamais. 
Puissent mes soins te nuire autant que je te hais! 
Vas! J'ai de la Princesse affermi le courage. 
Pour moi, je respirois aprés un long orage. 

Les apprêts de ma mort fixoient tout mon espoir. 
Pourquoi se changent-ils en l’horreur de te voir? 
Que nous proposes-tu ? quelle offre oses-tu faire » 
Quels traités? Nous pleurens; moi, Gustave &c son Pèére; 
Elle , un Trône usurpé , son Père & son Époux. 
Ce n’est qu’à des Vengeurs à traiter avec nous; 
Et du traité , ta mort seroit le premier gage. 


CHRISTIERNE. | 
Toujours la même audace & le même langage ! 
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Et pourquoi toutes deux imputer à ma main 
Les attentats d’uf autre, & les coups du Destin ? 
Le Ciel favorisa mes armes légitimes; 
Son Père & ton Époux en furent les vidimes. 
J'ai vaincu, j'ai conquis, & n'ai rien usurpé. 
Pour ton Fils, dans son sang, ma main n’a point trempé. 
Suis-je son meurtrier? Veut-on que je réponde 


D'un coup? 
| LÉONoOR. 


Mérites-tu, lâche, qu’on te confonder 
Ta main n'a pas trempé dans le sang de mon Fils? 
Et son assassin vient t’en demander le prix ! » 
Et tes trésors ouverts s’épanchent sur le Traître! 
Tu n’as pas ignoré qu’en payer un, c’est l'être. 
Aux yeux des Nations dont tu te rends l'horreur , 
Crois-tu, par ce détour, excuser ta fureur ? 
D'un forfait si visible , est-ce ainsi qu’on se lave ? 
Pour te justifier du meurtre de Gustave, 
Inflige au Scélérat des tourmens ignorés ! 
Que du Monstre, à mes yeux, les membresdéchirés, 
Nous prouvent … 

CHRISTIERNE. 

J'y consens. Qu'il meure en ta présence, 
Tu verras si lé crime ici se récompense ; | 
Si je me rends coupable aux yeux de l'Univers. 
Rodolphe, paroissez ! 
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SCÈNE V. 
CHRISTIERNE, LÉONOR, GUSTAVE, 
RODOLPHE , SOPHIE, GARDES. 


CGHRISTIERNE. 





rene, regarde ces s fers. 
Est-ce là donc un prix digne de tes reproches ? 
Suis-je accusable encor du meurtre detes Proches? 
Qu'il périsse ; & qu’enfin ce coup nous rende amis. 
Qu'on l'immole. Frappez ! 

LÉONOR, retenant le bras du Garde. 
Arrête ! 
CHRISTIERNE. 


Ab, c'est ton Fils! 
GUSTAVE. 
Oui, je le suis. Je fais cet aveu sans contrainte. 
Pour d’autres que pour moi, j'eus recours à la feinte ; 
Mais mon propre péril me défend d’en user; 
Et je le sens trop peu pour daigner t’abuser. 
LÉONOR embrassant Gustave, 
O sang d’un cher Époux! Fils d’un malheureux Père! 
Dans quel état le sort-te rend-il À ta Mère: 
GUSTAVE. 
Madame, excitez moins un tendre sentiment 
Qui, de notre malheur, vient d’être l'instrument, 


= 
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La seule piété nous ravit la victoire. | 
Surle point de vousrendreun fils couvertdegloire, 
. J'aicraint de vous laisser pour Otage én ceslieux; 
Et, voulant vous sauver, je péris à vos yeux. 
Daignez, pour prix d’un soin si funeste & siténdré, 
(Si pourtant le devoir a des prix à prétendre) 
Daignez ou retenir, ou me cacher vos pleurs. 
Dérobons un triomphe À nos Persécuteurs! 
Gustave , à peine ému de sa propre misère , 
Oseroit-il s'offrir pour exemple à sa Mère? 
Que perdez-vous, Madame? Un Fils déjà pleuré; 
Mais moi qui vois la mort d’un visage assuré, 
Que de regrets mortels au moment où j'expire! 
Je perds, avec la vie, une Mère , un Empire, 
D'incroyables travaux le fruit presque certain; 
Ma gloire, ma vengeance; Adélaïde enfin ; 
Pour tout laisser... Hélas! À qui? 


LÉONOR. 


Qu'on me soutienne! 
GUSTAVE. 


Ma Mère!… mais ses yeux ne s’ouvrent plus qu’à peinel 
Elle se meurt! Soldat, frappe ! Délivre-moi 
De tant d'objets d'horreur, de tendresse & d’effroi! 
Frappe! 
CHRISTIERNE. 
Prenez soin d'elle; emmenez-la, Sophie; 


Et que votre secours la rappelle à la vie. 
N ij 
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SCÈNE VI 


GUSTAVE, CHRISTIERNE , RODOLPHE, 
GARDES. 
CHRISTIERN E. 


GusrAve, il n'est pas temps encore de mourir, 

11 faut auparavant ou me tout découvrir , | 

Ous’attendreà languir long-tempsdanslestortures, 

Réponds À quoi tendoient toutes tes impostures ? . 

Est-ce à l’assasinat qu'aspiroit ta vertu? 

Quel espoir , quel dessein , quel complice avois-tu 2 
GUSTAVE. 


Si la Nature en moi tantôt eût pu se taire, 

Sourd à la voix du Sang, si j'avois pu me faire 
Un cœur aussi farouche, aussi bas que le tien, 
Je ne subirois pas ce funeste entretien. 

Je veux bien m’abaisser encore à te répondre; 

Et c’est pour t'obéir , moins que pour te confondre, 
Tâche à te rappeler ici tous mes discours. 

Tu n’y remarqueras que de légers détours, 

Sous qui la vérité maintenant reconnue, 

À d’autres yeux qu'aux tiens eût paru toute nue. 
Mais la soif de mon sang qui te les fascinoit , 
Vers l'erreur ,à mon gré, plusque moi t'entraînoit. 
Sois sûr qu'un vrai courage animoit l’entreprise. 
On n'assassine point l'ennemi qu'on méprise. 
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Je te l'ai dit. Celui qui t'eût fait succomber, 
Sait arracher la palme, & non la dérober. 
Aux attentats ma main ne s’est point éprouvée. 
A la tête des miens, la Princesse enlevée, 
Je t’aurois donc offert la viétoire ou la mort, 
Et le droit du plus brave eût réglé notre sort. 
T'els étoient mes projets. Le Destin qui nous joue, 
Couronnant le plus lâche, ordonne que j'échoue. 
Turègnes, & je meurs. Triomphe; mais,crois-moi, 
Ton bonheur sera court , triomphe avec effroi. 
Tant de calamité que Stockolm a soufferte, 

: Mes soins & mon exemple ont préparé ta perte. 
Elle suivra la mienne , & la suivra de près. 
Soie naître de mes jours; & tandis que tu l'es, 
Éprouve ma constance au milieu des supplices. 
Je n’y dirai qu’un mot. C’est que j'euspour complices, 
Tousles gens vertueux qu'ont lassés tes forfaits. 
Je ne les trahis point : tu n’en connus jamais. 


CHRISTIERNE. 


Cé mot seul va coûter bien cher À ta patrie. 
Moins tu veux la trahir, plus tu l’auras trahie, 
A qui tout est suspett , tout est indifférent. 

Le sang des Suédois coulera par torrent. 

Que , sur un échaffaut , le tien les en instruise : 
Väs-ytrouver la mort. Gardes ! qu'on l’y conduise; 
Et que, dansun moment, je me sache obéi. 


PC] 


N iij 
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SCÈNE VII. 


CHRISTIERNE, GUSTAVE , ADÉLAÏDE, 
RODOLPHE, GARDES. 





ADÉLAÏDE, courant à Gustave. 


Au: Prince infortuné ! quel arrêc! qu’ai-je oui? 
(Se-jetant au devant des Gardes.) 
Soldats, n’avancez paint! N'osez rien entreprendre, 
Qu’après que votre maître aura daigné m’entendre; 
Et que sensible ou sourd à mes cris douloureux , 
Il n'ait révoqué l’ordre, ou n’en ait donné deux. 
CHRISTIERNE 
Rodolphe, demeurez. 
GUSTAVE. 


Adieu, belle Princesse, 
Vous sortirez bientôt des fers où je vous laisse. 
Si Gustave en doutoit , vous ne le verriez pas 
Si courageusement s’avancer au trépas, 

ADÉLAÎDE. 
Eh! pourquoi voulez-vous renoncer à la vie ? 
Fléchissez ! Léonor , moi, tour vous y convié, 
( Tombant aux pieds de Christierne. ) 


Serez-vous sans pitié, Seigneur ? & ne peut-on... 
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GusTAVE. 
. Adélaïde aux pieds du bourreau de Sténon! 
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CHRISTIERNE. 
Quedirez-vous pour lui Vous l’entendez, Madame. 
ADÉLAÏDE 


Par tout ce qui jamais eut pouvoir sur votre ame, 
Plaignez mon infortune, & daignez m’écouter !: 


CHRISTIERNE. 


Rien ne me plairoittant que de vous contenter. 


C'est de vous seule ici que dépend ma clémence. 
Sa grâçe est aux Autels. 


ADÉLAÏÎDE, bas. 
Éloignez sa présence. 
CHRISTIERNE à Rodolphe. 
Qu'on le méne où j'ai dit; mais, en le gardantbien, 
Que; jusqu’à nouvel ordre , on n'éxécute rien. 
à Adélaïde. 
Parlez ; je vous entends. 
GUSTAVE. 


Point de pitié cruelle. 
Laissez frapper, Madame, & soyez-moi fidelle ! 


N iv 
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SCÈNE VIIL 
CHRISTIERNE, ADÉLAÏDE 





CHRISTIERNE. 


| Mas consultez-vousbien ; & songez qu ‘aujourd’ hui 
L’effort seroit funeste À bien d’autres qu'à lui ; 
Que si le fils périt, la mère est condamnée ; 
Que Stockolm, à la flamme, au fer abandonnée, 
Regorgera du sang de tous ses Citoyens. 
Balancez maintenant mes avis & les siens. 


ADÉLAÏDE. 


Quelles extrémités , & quel arrêt terrible ! 

Vous n’adoucirez point ce courroux inflexible ? 
Quelle raison peut donc si fort intéresser 

À ce fatal hymen où l'on veut me forcer's 

Lés droits que la naissance attache à ma Personne! 
Eh, s’il m'en reste encor, je vouslesabandonne! 
La fortune aujourd’hui vous les a confirmés ; 
Jouissez-en ! jamais les ai-je réclamés ? 

Cesdroits depuis dixans, cédés au droit des armes, 
Ont-ils eu jusqu'ici quelque part à mes larmes ? 
Les ai-jeun seulinstant regretés? Non , Scigneur. 
Toute ambition cesse , où régne la douleur. 

De mon pére égorgé la déplorable image , 

De mon amant proscrit la mort ou l'esclavage, 
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Son rival importun , l'horreur de ma prison, 
Occupoient de trop prés mon cœur & ma raison. 
Aux soupçons toutefois si votre ame est livrée , 
Dans le séjour affreux dont vous m'avez tirée, 
Renvoyez-moi traîner le reste de mes jours ! 

Ou moins sévère, hélas, terminez-en le cours! 

: Mais ne me forcez point à me noircir d’un crime! 
A trahir un amant fidele & magnanime , 

À qui ma bouche 2 fait les sermens les plus doux, 
Qu'elle a même déjà nommé du nom d’Époux! 

: Veut-on qu’Adélaïde infidelle , parjure.... 
CHRISTIERNE. 


Rompons,rompons le nœud d’où naîtroit cette injure! 
Gustave , en expirant , va vous en affranchir. 
Je ne vous laisse plus le temps d’y réfléchir. 
Aussi-bien l'on conspire ; & je dois un exemple. 
Hok , gardes ! 

ADÉLAÏDE. | 

Seigneur ! qu’on me conduise au temple ! 
Contentez Frédéric , & le faites chercher ! 
Qu'il vienne ! sur ses pas, je suis prête à marcher. | 
| CHRISTIERNE. 


De vous servir encor , vous le croyez capable. 
Mais vous comptez en vain sur l’appui d’un coupable, 
Qui trop long-temps rebelle à mon autorité, 
Lui-même ici n’a plus ni voix ni liberté. 

Nous saurons achever, sans lui, cet Hyménée. 


. Venez, Madame. 
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ADÉLAÏDE. 
A qui suis-je donc destinée ? 
Quel est celui, Seigneur, à qui vous prétendez.. 
CHRISTIERNE. 


Le Nord n’a plus deReine , & vous le demandez ? 
Venez mettre, Madame, un terme à vos disgraces, 
Surmonter votre haine, en effacer les traces, 
Sauver , en partageant le rang dont je jouis, 
Gustave, Léonor , & tout votre pays. 

Rodolphe de retour! que viendrois-tu m'apprendre? 
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SCÈNE IX 
CHRISTIERNE, ADÉLAÏDE, RODOLPHE. 





RODOLPHE. 


Sur la flotte, Seigneur , hâtons-nousde nous rendre ; 
Par ces lieux détournés, on peut gagner le port. 
Fuyons ! Vous tenteriez un inutile effort. 
Grâce à l'adtivité d'Othon qui nous devance, 
Le Prince & Léonor sont en votre puissance. 
Saisi d'eux , vous avez de quoi faire la loi. 
CHRISTIERNE. 
Moi, fuir! 
RODOLPHE. 
C’est un parti qui révolte un grand Roi. 
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Mais vos armes, Seigneur, sonticilesmoinsfortes. 
A des flots d’ennemis Stockolm ouvre ses portes. 
Le traître Casimir , qu'on cherchoit vainement, 
Se fait voir à leur tête, & paroît au moment 
Que la Place déjà de mutins étoit pleine, 
Et que tous nos soldats ne résistoient qu’à peine. 
Le nombre nous accable; &, pour tout dire enfin, 
Le terrible Gustave a le fer à la main, 
Rien ne l’arrète ; il vole ; & bientôt. 
CHRISTIERNE. 
Qu'il me voie! 
Je cours le recevoir. ( emmenant Adélaïde.) 
| Toi , tremble! & de ta joie 
Viens payer à ses yeux ce transport indiscret! 
| ADÉLAÏDE. 
Qu'il vive! Qu'il triomphe! Et je meurs sans regret. 
CHRISTIERNE s’arrétant. 


J'en suis le possesseur, & je la sacrifie ! 

( à Rodolphe. ) 

Fuis avec elle, Ami; ton Roi te la confie : 

Je te suis: mais , avant que de quitter ces bords, 
On s'y ressentira de mes derniers efforts. 


Fin du quatrième Aëüe, 


LS 


< 
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ACTE V. 
0 
SCÈNE PREMIÈRE. 
ADÉLAÏDE, SOPHIE 








ADÉLAÏDE. 


} ÉREVOISla lumière , & tu veux que je vive; 
Mais, sous quel astre enfin: Suis-je Reineoucaptive? 
Parle , dois-je bénir ou détester tes soins ? 

Tes yeux de tant d’horreurs étoient-ils les témoinsa 


SOPHIE. 


Non, Madame; j'étois dans ce Palais errante, 
Lorsque, sans mouvement, pâle, froide & mourante, 
Je vous ai-prise ici de la main dès Vainqueurs. 

Étoient-ce vos Tyrans ou vos Libérateurs ? 

Ma vue, à tout cela, ne s’est guêre attachée. | 
Léonor , de mes bras venoit d’être arrachée. | 
Mon trouble, votre état, des cris renouvelés, : | 
Par ces cris les Vainqueurs au combat rappelés, | 
De tant d’événemens & le nombre & la suite, 

N'ont pu de notre sort me laisser bien instruite ; 

Et du feu meurtrier le bruit sourd & lointain, 

Dit trop que le succès est encore incertain. 
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Mais l'inhumanité que j'ai le moins conçue , 
C'est l'état déplorable où je vous ai reçue, 

ADÉLAÏDE. 

Tu päliras, Sophie, au récit du danger, 
Qu'en ce désordre affreux l’on m'a fait partager. 
Sur ces bords, dont l'hiver a glacé la surface, 
Mes ravisseurs fuyoient ; & franchissant l’espace 
Qui semble séparer le rivage & les eaux, 
M'enlevoient vers la rade où flottoient leurs vaisseaux, 
J'en croyois Frédéric; & je m'étois flattée 
De voir, en sa faveur, la Flotte révoltée; 
Mais plus nous approchions, moins j’avois cet espoir. 
Tout ce que j'apperçois, paroît dans le devoir. 
Laissant donc pour jamais Gustave & ma Patrie, - 
Je demiandois la mort; quand ce Prince en furie, | 
Du Palais où ses yeux ne me rencontroient point, 
Entend mes cris,me voit , vole à nous, & nousjoint. 
On se mêle. Je veux regagner lerivage ; 
Par tout je me retrouve au centre du carnage, 
Ea fortune se joue en ce combat fatal. 
Sur a glace , long-temps, l'avantage estégal; 
Elle nuit à la force , elle aide à la foiblesse; 
Et chaque pas trahit la valeur ou l'adresse. 
Parmi des cris de rage & de mourantes voix, 
Un bruit plus effrayant , plus sinistre cent fois, 
Sous nous, autour de nous, au loin se fait entendre. 
La glaceenmilleendroits , menace dese fendre, 
Se fend, s'ouvre, se brise, & s’épanche en glaçons 
Qui nagent sur un gouffre où nous disparoissons. 
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Rien encor, quelque effroi qui dût m'avoir émue ; 
Rien n’avoit échappé jusqu'alors à ma vue ; 

Mais , du voile mortel , mes yeux enveloppés, 
D'aucun objet , depuis, n’ont plus été frappés, 
Dureste, mieux que moi, tu n’es pas informée: 
Ainsi, de plus en plus , tu me vois alarmée. 

D'un rude & long combat, peut-être qu’affoibli, 
Gustave est demeuré sous l’onde enseveli ; 
Peut-être que , sans chef, nos troupes fugitives 
Auront , à son rival , abandonné ces Rives; 
Et quand je me figure, en proie à ses transports , 

. L'épouvantable abysme où je retombe alors... 


SOPHIE. 


Non, non, d’un tel péril avoir été sauvée, 

Au bonheur le plus grand , c’est être réservée ; 

Madame; espérez tout. Cessant d’être ennemi, 

Le Destin rarement favorise à demi. 
ADÉLAÏDE. 

Etque peut-ilpour moi? Que veux-tu que j'espère, 

Le fils m'étant rendu, s’il faut pleurer la mère ? 

Quelle joie offrira la viétoire à mon cœur, 

Si Christierne fuit, s’il échappe au vainqueur ? 

Léonor , au tyran demeure abandonnée. 

Elle , à qui je dois plus qu’à ceux dont je suis née ! 

Elle , dont le malheur n’est venu que du mien! 

Quime tintlieu de tout! sans qui tout ne m'est rien! 

Son sang payeroit bientôt la commune alégresse, 

Léonor périra ! 
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SOPHIE. 


Le bruit des armes cesse. 
Elles ont décidé , Madame. On vient à nous. 


SCÈNE IL 


CASIMIR, qui veut rentrer en voyant Adélaide, 
A DÉLAÏDE, SOPHIE. 





ADÉLAÏDE. 


Cast: Gasimir ! pourquoi me fuyez-vous ! 

Ce jour auroit-il misle comble à nos misères ? 
CASIMIR. 

Vous remontez, Madame, au trône de vos pères, 


La 


ADÉLAÏDE. 
Je puis y regretter l’état où j'ai vécu. 
Gustave, Léonor….. 
CASIMIR. 
Christierne est vaincu. 
ADÉLAÏDE. 
Et peut-être vengé? 
CASIMIR.. 
Non, mais tout prêt À l'être. 
ADÉLAÏDE. 
Ab, vous n'avez rien fait ! 
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CASIMIR. 


Ayant vu fuir le traître, 
Qui, du milieu des flots, brave À présent noscoups, 
Gustave impatient revenoit près de vous. $ 
Mais , par des furieux qui refusoient la vie, 

Presque de pas en pas, sa course ralentie , 
Veutqu’ilcombatte encor, & vainque à chaque instant, 
Ami, prends , m'a-t-il dit, un soin plus important ; 

Je saurai disperser cette foule impuissante. 

Dans la Tour ; cependant , ma mère est gémissante à 
Chasse de devant elle & la crainte & la mort ; 

Er, pour la rassurer ; instruis-la de mon sort. 

Je le quitte, & j'accours. Mais, hélas ! du rivage, 
Sur un navire exprés approché de la plage , 

Je découvre... à speétacle , où da la cruauté, 
Triomphe, sous nos yeux, l'horrible impunité! 

- Christierne , à ses pieds, d’une main forcenée, 
Tenant sur le tillac Léonor prosternée , 

Et de l’autre, déjà haussant pour se venger, 

Le fer étincelant tout prêt à l’'égorger. 

À cet aspect , vers lui, nos mains sont étendues. 

Du peuple suppliant le cri perce les nues. 

Pour une heure , le coup demeure suspendu ; 

Et , par un trait lancé, ce billet est rendu. 


ADÉLAÏDE /e recevant. 
Ab! je ne vois que trop le choix qu’on nous y laisse. 
( Elle ir bas. ) 


SCÈNE 
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SCÈNE ÏIIl. 
GUSTAVE, ADÉLAÏDE, CASIMIR , SOPHIE. 


GUSTAVE à ceux qui le suivent, 


Sorvars , qu'onseretire, & que lemeurtre cesse. 
Que le sang le plus vil, devenu précieux , 
T'émoigne que c’est moi qui commande en ces lieux, 
( Appercevant & abordant Adélaïde, ) 
© faveur, que du ciel je n'osois presque attendre! 
Que de grâces déjà n’ai-je pas à lui rendte, 
Madame, vous vivez; & par d'heureux moyens, 
Les secours de Sophie ont seconde les miens! 
Vousvivez! Quelle crainte en mon cœur est cessée 
Dans quel état affreux je vous avois laissée, 
Pour courir assurer un succès balancé 
Par l'ennemi, qu’enfin vos armes ont chassé! 
ADÉLAÏDE. 
Hélas! 
GUSTAVE. 

Votre vengeance et été mieux servie. 
I eût, avec le trône , abandonné la vie; 
Mais dessoins plus sacrés me pressoient tour à tour, 
J’avois à rassurer la nature & l'amour. 
Vous & ma mère avez favorisé sa fuite, 
 Vousavez l'une êc l'autre arrêté ma poursuite, 
Tome IL. Q 
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Sans vous deux, mes lauriers devenoient superflus, 
Je vous vois : je respire. 11 ne me reste plus , 
Pour goûter sans mélange une faveur si chère, 
Que de m'en applaudir dans les bras de ma mère. 
Voyons-la. Quelle joie , aprés tant de malheurs! … 
Mais que m’annonce-t-on? Je ne voisque des pleurs! 
Vous qui la secouriez, répondez-moi , Sophie ?.... 
Casimir. Tout se tait. Ah! ma mère est sans vie ! 

ADÉLAÏDE. 

Léonor voit le jour. 

L GUSTAVE. 


Et vous soupirez tous ? 
ADÉLAÏDE lui donnant le biller. 


Voyez quel sacrifice on exige de vous. 
GUST A V E dr. 


Ou deviens Parricide , ou fléchis ma colère , 
Gustaye. Je t’accorde une heure pour le choix. 
Songe à ce que tu peux : songe à ce que tu dois. 
Ourends moi la Princeffe ; ou vois périr ta mère. 
Lebarbare , en fuyant, l’avoit en son pouvoir ! 


CASIMIR. 


Du haut de ce palais , Seigneur , on peut tout voir. 
Le poignard, à nos yeux, reste levé sur elle. 


ADÉLAÏDE. 
J'attends le même coup de ma douleur mortelle. 


LE 4 
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GUSTAVE. 


Juste ciel! à qui donc sera dû votre appui : 

La piété deux fois m'est fatalé aujourd’hui, | 
ADÉLAÏDE. 

Frédéric eût été notre ressource unique; .- 

Je pourrois tout encore sur son ame héroïque, 

Et j'irois mé jeter, sans rien craindre, à ses pieds ;: 


Si ce rival étoit le seul que veut eussiez. 
, 


» 


GUSTAVE. 


Le seul ! ce n’est pas lui que l'échange concerne? 
: _ ADÉLAÏDE. 
Non, Seigneur. 
GUSTAVE: 
— Eh qui donc? 
ADÉLAÏDE. 
Le tyran. 
GUSTAVE. 
| | Christierne ! 
.. . …. ADÉLAÏDE. 
Lui-même. J’apprenois ce dernier coup du sort, 
Lorsque, sur l’échafaut , vous attehdiez la mort. 


Ld 


._ GUSTAVE. 


Aussi n'est-ce pas vous qu’on livrera, Madame. : 
C'est à moi d’assouvir le courroux qui l'enflamme, 
O ij 


air CUSTAPE-WASA, 
_ (à Casimir.) 
Vas le trouver, ami ; sache s’il y consent. : 
De ce courroux, ma mêre est l'objet innocent. 
Qu'il accepte au licu d’Elle un rival qu’il déteste. 

| CASIMIR 

Moi, je me chargerois d'un emploi si fanestet 
Tout ordre qui vous nuit, passe votre pouvoir, 

Scigneur; & je vous fuis , pour n’en plus recevoir. 








SCENE IV. 
GUSTAVE, ADÉLAÏDE, SOPHIE 
GUSTAVE. 


IVIA mère, je le vois, n’a plus quemoipour elle, 
{ Il veut sortir. ) 
ADÉBLAÏDE l’arrétant. 
Ah! Prince, où courez-vous ? 
GUSTAVE. 
Où le devoir m'appelle, 

| ADÉLAÏDE. 
Insensé! le devoir te fait-il une loi 
De périr, sans sauver nita mère, ni moi? 
Pensestu qu’à son fils elle veuille survivre ? 


Qu'en sous licux ton Épouse hésire de re suivros 
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Qu'il me reste un refuge ailleurs que dans tes bras à 
Et qu'en m'abendounant , su ne me livres past 
Que deviens-je , s'il faut que ton sang se répande ? 
Qui ves-tu, si cu meurs, cruel, qui me défende. 
Contre lesstentats d'un mostel ennemi , 
Plein du projet faral dont ton cœur a frémi ? 
S'ils’endurcis déjà contre une telle inage, 
Si, courant au trépas, en crains peu qu'on m'outrage, 
Respeéte ta patrie, & daigne au moins songer 
Aux maux où, pas ta most , tu vas la replonger. 
Fa valeur n'aura fait qu'accroïtre nos misèces.. 
La cruauté sans frein brisera ses barrières, 
Et, jointé à le vengeance, aura bientôt versé: 
Le pou du sang qu'ici ses excès ont laissé, 
Armant peutendre, appui téméraire êc fragile, 
Perniciqux vainqueur , & viétime iputile, 
Vas perdre, n'éconrane qu'intr avanglke transport. 
“Fa Reine, ton pays, ta vihoire & ta mort! 

GUSTAVE, 
Je serai, si l'on veutun appui misérable. 
Unc aveugle victime, un vainqueur condamnable;. 
D'un-regres volontaire un amant déchiré; 
Mais je ne serai poiat an fils dénaturé ! 
Ma vie appartenant à qui me la donnée;, 
De remords éternels seroït empoisonnée, 
$i, to de lofir, Foubli de très devoir 
Laissoit tomber un coup. que j'aurois dû prévoir. 
Que ma Mére, pour moi, voit levé sur-sa tête, 
Que même à partager votre amitié s'apprête ; 
O ü 
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Qui, dans l'attente enfin d’un échange odieux ; 
Des deux Peuples sur moi fixe à présent les yeux. 
Justice , amour, honneur , tout veut queje me livre, 
Madame, encouragez ma Mère à me survivre. 
Pour recevoir ses pleurs, ouvrez-lui votre sein. 
Soyez-vous lune à l'autre une ressource. Enfin, 
Pour Stockolm & pour vous cessez d’être alarmée. 
Je vous laisse au milieu d’un Peuple , d’une armée, 
Dont ma viétoire a fait d’invincibles remparts... 
Mon cœur est pénétré de vos tristes regards! 
L'amour me fait sentir tout le prix dé la vie! 
Mais j'aurai délivré ma Mère & ma Patrie. 
Je vous aurai laissée au trône en vous quittant, 
Mourant si glorieux , je dois mourir-content. 
Du plus lâche abandon déjà l’on me soupçonne, 
Sous le fer menaçant la Viétime frissonne: 
Etchaque instant qu'ici j’accorde à mon amour, 
C'est la mort que je donne à qui je doisle jour. - - 
( a Sophie. ) 
Adieu. Retenez-la 


& 


AD ÉLAÏDESse jetant au-devans à de ui, 
Vainement on P l'espère} 
GUSTAVE. 
Hé que prétendez-vous ? Laisser périe ma Mère! 
ADÉLAÏDE. 
Non; mais vacçompagnant , k VE 
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= 
SCENE V. 
LÉONOR, GUSTAVE, ADÉLAÏDE, SOPHIE, 
LÉONOR. 


Recnez , mon Fils, 
* Noustriomphons, Madame ; & nos maux sont finis. 


ADÉLAÏDE. 


\ 


Ah que votre salut alloit coûter de larmes! 
GUSTAVE. 
Eb quel prodige heureux fait cesser nos alarmes? 
| LÉONOR. | 


Puisse-t-il à jamais épouvanter les Rois, 
Qui, sur la violence, établiront leurs droits! 
Christierne laissant une foible espérance , 
Ou, peut-être, à l'amour préférant la vengeance, 
Partoit , & de mon sang prêt à rougir les flots, 
.… Du geste & de la voix pressoit les matelots. 
Un tumulte soudain l'intimide & l’arrête. 
Tous les Chefs delaflotte, & le Prince à leurtête, 
Les armes à la main, volant sur notre bord, 
Fondent sur le tillac ou j’attendois la mort. 
Rodolphe, trop fidéle aux volontés d’un traître, 
Glorieux & puni, meurt aux yeux de son Maitre. 
Je demeure sans force aux pieds de l'inhumain.. 

O iv 
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Le nouveauRoï m'aborde; & me tendant lamain , 
Honteux de mes liens, les détache lui-même. 
Pour prémices , dit-il, de #0n pauvoir suprême , 
Madame, je vous rends à votre illustre Fils, 

Que son Épause & m'aime & m'estime à ce prix, 
Allez, & de la paix sayez le premier gage. 

Mon cœur n'en goëtera de long-temps l'avantage. 
C'est pour y rétablir que je vais m'éloigner : 
ÆEtne mere mes soins désormais qu’à regner. 
Frédéric à ces mots, qu'un soupir accompagne , 
Me laisse , & fait partir la flotte qu'il regagne ; 
Tandis que sur ces bords on ramëne avec moi, 
Le Monstre dont la rage y sema tant d'effroi. 


EEE 
SCÈNE VI. 


GUSTAVE, ADÉLAÏDE, LÉONOR, CASIMIR, 
SOPHIE 


CASIMIR. 


L ALÉGRESSE partout, Seigneur, vient derenaître 
Christierne enchaîné, devant vous va paroître. 

Son sang sur le rivage eût aussitôt coulé, 

Et le peuple en fureur l'eût cent fois immolé ; 

Mais on vous eût privé du plaisir légitime 

D'égaler, s'il se peut, le châtiment au crime » 

De la mortdont pour vous il ordonna Fapprêt , 
Vous-même vous allez lui prononcer l'arrêt. 


TRAGÉDIE a17 
TUE EE EE 


SCÈNE VII & dernière. 


GUSTAVE, CHRISTIERNE chargé de fers ; 
ADÉLAÏDE, LÉONOR, SOPHIE, CASIMIR, 
GARDES. 





GUSTAVE. 


UEL speétacle ! 6 Fortune! Ainsi donc ton caprice 
Quelquefois se mesure au poids de la justice. 
… Tygre! l'horreur, l'opprobre & le rebut du Nord! 
Regarde en quelles mains t'a mis ton mauvais sort. 
Vois à quel Tribunal il ‘oblige à paroître. 
Sur ces terribles lieux où je te parle en maître, 
Lève les yeux , Barbare, & les lève en tremblant, 
Voici de tes forfaits le théâtre sanglant. 
Qui te garantira du coup que tu redoutes à 
Ces marbres prophanés, & ces murs, & ces voûtes, 
Et l'ombre de mon Pere, & celle de Sténon, 
Et ce reste éploré d’une illustre Maison , 
Que vois-tu qui n'évoque en ces lieux la vengeance: 
Toi-même en as banni dés long-temps la clémence. 
Le jour, l'heure, l'instant déposent contre toi. 
J'ai vu lever le fer sur ma Mère & sur moi. 
La Reine a craint encore un destin plus horrible . . 


CHRISTIERNE. 
Tranche de vains discours. Tu dois être inflexible. 
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En mele déclarant, pense-tu m’émouvoir, 

Toi, de qui la pitié croîtroit mon désespoir à 

Je me reproche moins mes fureurs que ta vie. 

Ta vengeance déja devroit être assouvie. 

Gustave triomphant , le trépas m'est bien dû. 

Tu vois ce que.me coûte un seul instant perdu, 

Profite de l'exemple, & satisfais ta rage. 
 GUSTAVE. 

Nomme autrement la haine où l'équité m'engage. 

Je la satisfais donc. Je t'épargne. Survis 

À la perte des biens qu’un Rival t’a ravis. 

 Eprouve le dépit , la honte & l’épouvante. 

. Même à ta liberté je défends qu’on attente. 

Errant & vagabond, jouis-en si tu peux. 

Exécrable par-tout , sois par-tout malheureux ; 

Par-tout, comme un Captif que poursuit lesupplice, 

Et qui du monde entier s’est fait un précipice. 

Je vous charge du soin de son embarquement , 

Casimir; qu’on l’éloigne; & que dans le moment, 

De ce Monstre à jamais on purge le rivage. 

Et nous, Madame, aprés un si long esclavage, 

En de tendres liens allons changer nos fers, 

Et réparer les maux que Stokolm a soufferts. 


Fin du cinquième & dernier Aële. 
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A MONSEIGNEUR 
LE COMTE DE MAUREPAS, 


Ministre & Secrétaire d'État, 
nee rer : . 


N oBLE Mopèir du vrai Sage ; 
Philosophe au-dessus du sort, 
Aussi tranquille en plein orage, 
Qu'un autre le seroit au port. 


L'EscARBOUCLE miraculeuse 
Tient d'elle seule sa clarté : 

Et n’en est que plus lumineuse; 
Pour être dans l'obscurité. 


TELLE votre vertu suprême 

Luit, quelque part que vous 90yez; 
Vous y sufisez à vous-même, 
Ainsi qu’à tout vous sufisez. 


"Que ne puis-je dans cette Épitre | 
Sans vous causer le moindre ennui 

: En vous annonçant dès le titre, 
M'honorer d’un si bel appui ? 


Mais vous ne voulez on saçhe 
c'est le nom de Mrs. | 
i dans les étoiles se cache; 
é bien , ne l’en tirons donc pas. 


"Je SAURAI BIEN, sans qu'il en soute; | 
De mon dessein venir à ut, .. 
h désignant l’'Humain qui porte 
Ce Nom si révéré par-tout, 
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Le Décuairreur le plus ignaré 7 
N’aura pas fort à ruminer. 
Ce.qui vous ressemble est trop rare, 
Pour qu’on tarde à me deviner. 


PARLONS d’abord de votre aurore, 
Et du mérite personnel , 
Qui vous rendit , tout jeune encore , 
Si digne du rang Paternel, 


VOTRE excessiye modestie 
S’alinme-t-elle à ce début ? 
Pour la satisfaire en partie , 
Du premier pas jé vole au but: 


AUSSI-BIEN Ce que je vais taire, 
Seroit plus analogue au son 

De la trompette de Voltaire, 
Que dü chalumeau de Piron. 


J'ABRÈGE DONC; & je renferme 
Votre Portraït dans un Quatrain: 
£t , dans ce Quatrain-là , le germe 
D'un Panégyrique sans fin. 


Rarson, Grâces , Lumière infuses , 
Font qu’en vous seul est exalté 
L'Homme d’État , l’Ami des Muses 
L’Amour de La Société. : 


À FAUDRA , pour que l’on confonde- 
‘ Quainsi que plus d'un MX**+*, 
soit plus d’un Phénix au monde ; 
Et c'est , jé crois, ce qui n’est pas, 


Qu’ox apprenne donc d’âge en âge, 
« Si le hasard m'y fait passer , | 
Lorsque j’adressois un hommage, : 
Que je savois bien l’adresser. 
FIN. 


._ 
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PRÉFACE. 


Un CHAssEUR passionné, qui se trouve en Automne 
au lever d’une belle aurore, dans une plaine ou dans 
une forêt fertile en gibier, ne se sent pas le cœur plus 
réjoui, que dut l'être l'esprit de Molière, quand, après 
avoir fait le plan du Misantrope, il entra dans ce champ 
vaste , où tous les ridicules du monde se venoient pré- 
senter en foule & comme d’eux-mêmes , aux traits qu’il 
$avoit si bien lancer. La belle journée de Philosophe ! 
Pouvoit-elle manquer d’être l'époque du Chefd'œuvré 
de notre Théâtre ? 


Telle étoit la réflexion continuelle que je faisois en 
composant la Métromanie , le Verfificateur se trouvant 
ici dans son élément , à peu près comme ce grand 
Poëte & ce sage persécuteur du ridicule s’étoit trouvé 
là dans le sien; mais avec la différence bien facheuse 
pour moi, que, dans le Misantrope, le Poëte étoit sou- 
verainement doué des talens nécessaires au Philoso- 
phe; au lieu qu'ici les talens nécessaires au Poëte, man- 
quoient totalement au Versificateur. De-là s’élevoiten 
moi, comme s’élevera sans doute aussi dans l’ame du 
Lecteur , un vif regret que le Maître ne se soit pas avisé 
de traiter un sujet assez fécond , assez piquant , pour 
n'avoir pu même être tout-à-fait malheureux entre les 
mains du Disciple. Que n’eût pas dit en effet ce grand 
Homme, où j’ai dit si peu ? Quelles fleurs n’eût-il pas 
fait Driller , quels fruits n’eût-il pas fait naître sur un 
terrein plus connu de lui que de nul autre, & que je 


n'aurai tout au plus tapissé que d’un peu de mousse & | 
de verdure ? 
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Pénétré donc de mon insuffisänce à si juste titre , Îs 
plume à chaque vers eût dû me tomber de 4 mäin ; 
mais que peut le raisonnement contre la planète, & de 
quel poids sont des réflexions balancées par l’ascene 
dant ? Je ne prétends point, par les grands mots de 
planète & d’ascendant , me donner pour un de ces 
hommes heureusement nés sous l’astre qui forme les 
vrais Poëtes ; je ne viens pas de me rendre justice tout- 
à-Pheure , pour me contredire si-tôt. Je ne me donné 
que pour ce queje suis, que pout un de ces esprits trop 
ordinaires, qui reçoivent le jour, non sous l’astre benirt 
dont l'influence est si rare, mais sous cet astre pestie 
Jlentiel & non moins dominant , qui fait qu’on a la 
fureur d’être Poëte, & souvent , qui pisest, celle de 
se le croire. | | 


Je cédai donc à la force majeure: ainsi peut bien 
s'appeler cette manie qui fait ici rout-à-la-fois, l’excusé 
bonne où mauvaise de l’Auteur, & le titre dela Pièce , 
ê je lui cédai d’autant plus naturellement , qu'après 
tout le bien &c le mal qu’elle m’a causé , je ne pouvois 
manquer d’avoir une vive démangeaison d'en dire rout 
le mal &c le bien que j'en pense. 


Que de douceurs imaginaires, & que d’imértumes 
bien réelles n’a-t-elle pas en effet répandues sur le 
cours de ma vie ! À commencer par les amertumes, 
que de persécutions dès mon enfance , & qui n’abou- 
tirent qu’à l'effet ordinaire des persécutions; c'est-à-. 
dire, qu'à rengréger le mal ! Je ne péchai plus qu’en 
secret; & si des pécheurs.c’est l'espèce la moins scane 
daleuse , c'est aussi, comme on sait, la plus endurcie, 
Que ceux qui veilloient à mon éducation n’eurent-ils 
un peu d'adresse & de patience, j'étois peut-être sauvés 


: peut- 
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peut-êtie que s'ils m'eussent laissé faire , soit dégoût 
ou légèreté , je me fusse redressé de moi-même. Cette 
façon de s’y prendre, route simple qu’elle est ; à corrigé 
plus d’une sorte de fous, Pourquoi notre Jeunesse, 
par exemple, ne s’égare-t-elle plus dans les douces 
illusions du tendre amour ? À quel heureux manége 
a-t-elle acquis sur ce point un degré de sagesse auquel 
nos Pères , avec touté la leur , n’arrivoient qu’à peine 
sur la fin de leur vie? Elle doit ce bonheur au bel usage 
où sont aujourd’hui les Parens de ne Ja plus réprimet 
dans ses prémières saillies ; de l’abandonner à la fou: 
gue des passions naissantes ; & même de pousser sou 
vent la complaisance jusqu’à vouloir bién prendre la 
peine de lui donner l'exemple: 


. Mais je veux qué la persécution qu’on me faisoit fût 
juste ; comment J’entendoit-on , puisque, tandis qu’à 
la maison ce n'étoit que châtimens de toute espèce. 
pour rompre l’enchantement ; au Collège, au contraire, 
en n'épargnoit rien pour en augmenter la force? Les 
Régens nous mettoient en main les Poëtes classiques, 
én chargeoient nos mémoires , en abreuvoient nos 
esprits, nous en faisoient sentir , & par de-là , l'élé- 
gance € les grâces , les exaltoient avec enthousiasme, 
& finissoient par nommer cé langage le langage des 
Dieux, Pour moi qui les écoutois avidement & de la 
meilleure foi dy monde, je n’en rabattois rien dans ma 
foible judiciaire. J’observois de plus que ces Poëtes. 
sans avoir cfluyé ni la fatigue, nile danger des armes, 
& moins ençore l'embarras des richesses ; sans avoir 
été ni des Cyrus ni des Crésus, n’avoient pas laissé, 
dans le calme de leur cabinet, que de se faire une cé- 
ébrité sinon fus grande , au moins plus pure, plus 
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personnelle sans doute , & plus durable peut-être que 
celle de ces hommes si fameux. Est-il jeune tête , pour 
peu qu'il y pétille déjà quelque bluerte de feu poëtique, 
qui soit assez ferme, pour ne se PAS LOLner vCIS un 
point de vue si brillant ? Se connoissant si peu, que ne 
présume-t-on pas de soi? Je ne serois pas surpris que 
FÉtourneau sous l’aile encore de la mère , appercevant 
YAïgle au haut des nues , se flarrät de l'y suivre au 
sortir du nid. Un de mes camarades de classes, jeune 
homme vif & bien fait, zé brave ( car il en ese , je 
crois , du brave comme du Poëte : rafcitur uterque; } 
celui-ci donc, l'imagination échauflée à sa façon, de la 
lcure de l’Iliade , de FÉnéide &c de nos merveilleux 
Romanciers , s’enrôla dès lâge de quinze ans dans leg 
Dragons. Je n’en avois que douze ou treize alors ; & 
j'en étois encore à mon premier enthousiasme , quand 
ce jeune étourdi partoit tout rempli du sien, Ædien 
mon ami, me dit-il d’un ton d’Artaban: J'y perdre le 
vie , Où je ferai voir jufqu'où peut monter ur brave soldat, 
Il croyoit déjà tenir à coupsûür & son épée & lebâton 
du MaréchalFaB8BrT dans le même fourreau. Courage, 
_ ami, li répondis-je à peu près du même air : & moi 
* de mon côté, j'y perdrai mon latin , ou j'aurai moissonné 
d'aussi beaux lawriers que les tiens. Reviens un Achille, € 
sois, sûr de retreuver et roi, dton retour , ur Homère qui te 
chantera comme tu l'auras mérité, Tels furent nos adieux 
héroïques.. Nous nous séparâmes ; & depuis: nous 
avons tous les deux atteint notre but-à peu près Pur 
comme l'autre. Lepduÿre garçon; avee quarante-cinqg 
ans de plus & unbras de moins, est mort sckdat aux 
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dire que les enfans ne sont pas si peu des hommes , 
qu'ils ne soient déjà presque aussi vains que Père & 
Mère. Or des vanités ; comme de raison , la plus folle 
doit avoir chez eux le droit de préférence. À l'attrait 
de celle-ci qui rioit à ma sotte imagination , se joignoit 
l'amour du passe-temps ; ajoutons-y le glorieux plaisit 
de la difficulté vaincue : plaisir vraiment puérile , & 
qui, si j’ai bonne mémoire, entre pour quelque chosé 
dans tous les jeux de l'enfance aussi bien que dans 
notre ancienne Poësie & notre nouvelle Musique: 
Tout cela posé, n'est-ce pas pour un vieil enfant de 
dix à douze ans, une amusette assez propre à lui piquer 
le goût ; que celle d’agencer , d’enfiler , &de scander 
des syllabes françoises ; de les arranger ensuite en Hi= 
gnes ; & d’ourler enfin ces lignes de rimes qui , selon 
lui, sont le caractère essentiel de notre Poësie > Ce- 
pendant des mots, petit à petit, naissent les pensées ; 
des pensées, les figures ; des figures , les images: Pes- 
prit s’accoutume au mouvement qui l’échauffant de 
de plus en plus , le fait enfin parvenir jusqu’à former 
des plans tels quels. Qu'on y réfléchisse un peu ; né 
seroit-ce pas quelquefois cette marche qui , parmi 
nous , auroit fait insensiblement du petit Rimeur, un 
-Vorstficateur de profession ; comme une vetsion cou- 
ronnée en sroifième , aura fait par hasard d’un Écoliet 
un Traducteur ? Peut-être n'est-ce même qu’à la faveur 
de ces premiers pas enfantins , que nos vrais Poëtes , 
( sans en excepter les plus illustres ) se seront apperçus 
de la supériorité de leur étoile, Le premier ressort qui 
fait mouvoir tous ceux du cœur & de l'esprit humain, 
est toujours quelque chose de bien caché. En combien 
d'erreurs Penvie de découvrir ce premier mobile n'a- 
t-cle pas induit le jugement des Spéculareurs? L’essaim 
P 1j 
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d’abeilles qui par hasard se posa sur le berceau de Plax 
ton & sur celui de S. Ambroise, ne passa que pour un 
piésage de leur éloquence ; qui sait s’il n’en fut pas la 
cause ? Cette éloquence , en eux , s'éveilla peut-être 
moins par leurs dispositions naturelles , que de ce 
qu’on leur dit que ces abeilles , symboles alors de l'É- 
loquence , s’étoient posées sur leur berceau. Quoi 
qu'’ilen soit, laissant-là de si hautes destinées , & sans 
sortir davantage de mon sujet ni de mon humble 
sphère, tels furent les derniers jeux de mon enfance 
& mes premiers pas vers le Parnasse, Aux boules de 
savon , aux châteaux de cartes , succédèrent immédiz- 
tement le badinage de la rime & les châteaux en 


Espagne. 


. L'adolescence arrivée , tout cela s'évanouit & s’é- 
boula comme ce qui l’avoit précédé. I] fallut, malgré 
moi, songer au solide , & répondre au sage empresse- 
ment de mes Parens qui me prescrivirent le choix d’un 
état proportionné à la médiocrité de leur fortune & 
de ma naissance. Ils auroient bien voulu , laissant agir 
la simple vocation , attendre en moi quelque talent 
décidé qui me déterminät par moi-même; mais le té- 
. moignage de mes Régens les avoit habitués à ne m'en 
supposer aucun. De ce que j'étois de ces jeunes égril- 
lards qui ne sont pas toujours uniquement occupés de 
leurs tristes devoirs, ces Maîtres m’avoient déclaré 
atteint & convaincu d’une incapacité totale & perpé- 
tuelle, Voilà de leurs oracles rigoureux , quand il ne 
s'agit pas de l’horoscope d’un faiseur de thêmes sans 
faute, ou d’un écolier appartenant à gens d’une cer- 
taine importance, soit par la naissance , par les em- 
plois , ou par les richesses; car alors ils n’adoucissent 
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‘que trop les termes; & quelles en sont les suites? J'ai 
assez vécu pour en avoir été long-temps le témoin. La 
plupart de ces Héros des classes ont été, durant leur 
vie, le rebut de la société; & secis. 

Je pensois dès-lors assez sensément & assez haut 
de l’état écclésiastique , pour m'être bien persuadé 
moi-même & pour avoir également persuadé les au- 
tres , que ce ne pouvoit ni ne devoit jamais être le 
mien. Cela chagrina beaucoup. Les familles tant pau- 
vres que riches, n’aiment rien tant que de voir les en- 
fans s’embarquer dans un genre de vie qui débarrasse 
d'eux à peu de frais, & qui ne laisse pas d'attirer 
souvent de la considération ; & presque toujours de 
mettre à l'aise. Mais mes parens n'étoient pas gens à 
me blâmer ni même à jamais oser insister le moins du 
monde là-dessus. C’étoient de ces bons Gaulois, qui, 
s’il en existe encore, sont le jouet du siècle poli: on 
.m'’entend , je crois : de ces bonnes ames devenues aussi 
rares que ridicules , cent fois plus occupées de leur 
salut & de celui des leurs, que de tout ce qui s'appelle 
âci-bas gloire & fortune. Le Ciel les en a bénis dans la 
personne d’un frère que je viens de perdre chez les PP, 
de lOratoire, & qui pour ses longs travaux comme 
pour sa pièté , meurt honoré des regrets de son illustre 

Congrégation. 


Ce saint état donc mis à part , & s’agissant de fixer 

un peu les irrésolutions du jeune écervelé , on me mit 

-vis-à-vis de Justinien, de Baréme & d'Hippocrate , & l’on 

me dit de choisir. Je le demande à qui m’a pu connoître: 

étois-je mieux appelé à pas un de ces trois états qu’au 

premier ? Riant, ouvert, ingénu, sensible & compatis- 
P ii 
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sant jusqu'À la foiblesse , élevé dans les ptincipes & 
sous les exemples de la simplicité la plus franche & ka 
plus naïve, qui pis est, par conséquent , nulle ardeur 
du gain, pas la moindre étincelle ni d’ambition ni de 
bonne opinion; étoient-ce là des dispoñitions pour des 
états dans lesquels on n'entre & l’on ne réussit plus 
guères qu’autant qu'avec des qualités toutes contraires 
à celles-ci, on a la gloire & la fortune en vue? Étoit-ce 
être fait sur-tout pour la Finance dont on m'insinua 
Foption , j'entends pour la Finance telle qu’alors * on 

la pratiquoit ? Car maintenant, ce qu'avec admiration 
” j'apprends au fond de ma retraite , tout est changé de 
mal en bien; &, malgré le nos nequiores mox daturos , 
tout va de bien en mieux, Le manteau de la saine Phi- 
losophie s’est étendu , dit-on, sur routes les conditions, 
au point que dans celle-ci même , Furbanité , la reti- 
tude & le désintéressement règnent autant qu’en toute 
autre; de sorte que nous voilà , grace au Ciel, arrivés 
à l’âge inespéré où l’on ne peut plus s’écrier qu'en 
bonne part : 6 Tempora ! 6 Mores ! 


Mis sur les voies, & sous la protection d’un des 
plus excellens Maïtres, je vis donc en vain que, né sous 
le chaume, on pouvoit en ce temps-là , par un chemin 
très-court , três-facile & très-battu , se flatter de vivre 
un jour sous des lambris dorés, &, de millions en 
millions , s'élever par degrés jusqu'à mourir Gendre 
ou Beau-père de tout ce qu’il y avoit de mieux : tout 
cela ne me gagna point; deux choses me rebutèrent de 
cette sorte d’élévation : l'aller & le revenir; la façon 
d'y parvenir , & les désagrémens d'y être parvenu. 





* En 1710. 
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- La Médecine &. la Jurisprudence me durent done 
infiniment plus tenter. Tout frivole que j'étois, je re- 
gardois déjà ces arts du même œil que je les vois en- 
core aujourd'hui. Eh ! quoi de plus digne de l'homme 
en effet, que la science de la Nature & des Loix? Quoi 
de plus noble que des emplois dont l'objet est de veiller 
à la conservation des biens, de l’honneur, ou de la vie 
des Citoyens? Né loin des grandeurs & de l’opulence ; 
un homme obscur se peut-il mieux tirer du pair que 
par l’une ou l’autre de ces deux professions, qui le 
font également rechercher du Peuple , des Grands & 
du Prince ? Est-il, en un mot, deux plus belles portes 
ouvertes à des gens de cœur , pour sortir du second 
néant dans lequel, en les tirant du premier , il a plu, 
pour ainsi dire , à la Providence de les faire entrer sous 
la malheureuse enveloppe & le fâcheux titre d'homme 
de néant 2 


Mais 1° , moi Médecin! Moi qui, par-dessus tous 
Jes foibles que je viens d'annoncer , eus toujours celui 
d'aimer à savoir à peu-près ce que je dis, & sans com- 
paraison plus encore ce que je fais, quand surtout il 
y va, comgne il y eût été ici, du plus précieux intérêt: 
ce mon cher Prochain ! Moi, dis-je, oser prendre pos 
session d'un bénéfice à charge de corps ! Oser exercer 
un art -où le plus grand savoir souvent ne guérit de 
rien; & dans lequel une bévue, une impéritie n’expo- 
sent pas à moins qu'à commettre un homicide! Prenons 
que malheureusement lhabitude & le mauvais.exemple 
m'eussent assez aguerri, pour que bientôt je ne me 
fusse pas beaucoup soucié d’une faute involontaire ;. 
dont on ne croit pas avoir un certain compte à rendre 
à Dieu, aux hommes, ni à soimème : seroit-çe done 
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tout ? La roue d’Ixion, le rocher de Sysiphe, sont-ils 
pires que ce que je considère au-delà ? Eh ! quoi, avoir 
à soutenir de sang froid , à combattre, à dissiper sans 
cesse les tristes visions d’un Hypocondre ! Avoir à 
calmer les impatiences du vrai Malade , ou les justes 
alarmes de l’homme en danger! Avoir à répondre aux 
questions sans nombre d'une famille sensible ou déna- 
turée qui les environne ! Avoir enfin , vingt-fois par 
jour , à laisser de porte en porte, & d’un ton décisif 
en s’en allant , l'espérance ou le désespoir à la ronde, 
au hasard d’essuyer à son retour les plus sanglans dé- 
mentis ! Quels dons, quels talens , quel courage ne 
faut-il pas , pour faire d’un si fâcheux rôle, son rôle 
unique & perpétuel ? Gaudeant benè nati ! Pour moi, 
du premier coup d'œil, je reculai d'épouvante; &, 
franchement , ni la fortune solide, & le puissant cré- 
dit de nos Médecins , ni leur belle sécurité au milieu 
de tant d’écueils & de dégoûts , ne m'ont pu faire un 
moment repentir d'en avoir eu peur & de les avoir 
évités. | 


Restoit à prendre le parti du Barreau; je lepris done , 
& ne le pris pas encore sans bien trembler. Cet état, 
du côté de l'incapacité , n’expose pas une ame délicate 
à moins de scrupules que le précédent. Car enfin lAvo- 
cat, outre la défense des biens de ses Concitoyens , a 
quelquefois encore en main celle de leur vie , & sou- 
vent , qui plusest, celle de leur honneur. Une chose 
me rassuroit: c’est qu'ici du moins , outre les prin- 
cipes d'équité naturelle dont tout le monde 2 sa por- 
tion , l'esprit humain a pour second point d'appui, 
l'étude opiniâtre des Loix & des Coutumes; Océan 
vaste , à la vérite , mer qui, comme les autres , a ses 
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bras , ses détroits, ses courans , ses golphes & ses 
baies ; mais dont l'étendue immense, après tout , n’est 
pas à comparer à l'abysme impénétrable des règles & 
des caprices de la Nature, qui, tous les jours, au 
chevet du lit des Malades , se joue de la doétrine la 
plus ferrée , & de la plus longue expérience. 


Ce qu’il devroit y avoir, à mon gré, de plus rebu- 
‘tant pour un Candidat du Barreau , c'est que les fruits 
d’une si belle & si longue étude ne puissent percer ni 
‘se recueillir qu’à travers les gravois & les halliers de 
k chicane. Pour moi, j’avois courageusement franchi 
toutes ces landes. Déjà je possédois assez joliment 
Péreze, Daumat , & le Praticien François, J'allois enfin 
débuter , au grand soulagement des Curieux bien ou 
mal prévenus , & tous également impatientés de tant 
d’apprêts & de précautions, quand un revers de for- 
tune , accablant tout-à-coup mes pauvres Parens, ren- 
ersa mes projets & ruina tant d’espérances vaines ou 
malignes. Devenu du jour au lendemain plus à plaindre 
cent fois que bien des Veuves & des Orphelins , ce fut 
à moi à me reposer de leurs intérêts sur d’autres Dé- 
fenseurs, & à ne plus songer qu’à me tirer moi-même 
d'affaire par toute autre voie ; car celle-ci me devenoit 
_ absolument impratiquable , la profession d’Avocat 
étant, ce me semble, trop noble pour être compatible 
avec le besoin d’un écu. Il y fallut donc ou renoncer 
ou déroger ; & je n’hésitai point: j’y renonçai. En quoi 
je ne fis pas , à tout prendre , un bien grand sacrifice. 
Quel regret au fond pourrois-je en avoir , puisque, de 
Ja trempe singulière dont je suis ; de même qu’à mon 
premier Malade enterré , j’aurois cru devoir abdiquer 
Je Doctorar ; je sens également que j’eusse mis robe, 
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sac & bonnet bas à la première bonne case que j’ass 
rois perdue. Et à qui ce mañheur-ci n’arive-t4il point 


= Quant aux autres métiers, depuis le plus honozable, 
qui, si l'on veut, est celui des armes, jusqu’au plis 
abject qu’il plaira d’imaginer , la Nature me les avoit 
tous interdits ; j'étois né presque aveugle. 


En pareil cas, un Provincial infortuné , pour cacher 
sa misère ou pour y subvenir, n’a d’asyle que Paris, 
M'y voilà donc , nouveau - débarqué, un peu plus 
qu’adolescent , sans yeux, sans industrie, sans con- 
noissances , & , non-seulement sans Proteéteurs, mais. 
même entièrement dénué de tout ce qui contribue à 
s’en procurer. Où voudroit-on que je me fusse pourve 
de ces rares qualités ? Où les aurois-je acquis, ces airs 
aisés , souples , avantageux , insinuans , capables seuls. 
d'impatroniser le premier Sot qui les 2, par-tout où 
bon lui semble de se présenter ? Auroit-ce été dans le 
poussière d'un Collége de Province ? Dans la solitade 
obscure des foyers paternels ? Dans l'austérié d’une 
éducation simple, grave & singulière , au point d'avoir 
_ voulu me faire passer le chant, la danse, les lectures 
profanes , toute sorte de Haisons , en un mot, tout ce 
qui peut orner le corps & l'esprit, pour des monda- 
nités dangereuses qu'il étoit bon d'ignorer ou de né- 
gliger toute la vie? Quelle école , en comparaison des 
Colléges & des Académies de la Capitale , d'où le jeune 
homme , quel qu’il soit, s’introduit gaiment & de: 
plain pied aux toilettes des hommes & des femmes, 
va s'asseoir aux grandes tables , figurer sur les bancs 
d’un théâtre , & tenir la place d’un rayon dans ces 
cercles appelés Bonnes Compagnies, sources de lumières, 
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de bonnes fortunes & de protections ! Hélas ! c'étoir 
peu d’avoir été privé de ces dernières ressources ! Je 
ne savois pas, je ne me pouvois pas douter qu'elles 
æxisrassent; qui me les eût indiquées, me les eût même 
indiquées vainement : ou je ne l'en aurois pu croire, 
ou cette malheureuse modestie, si naturelle à la jeu- 
nesse trop étroitement morigénée, m'en auroit plus 
écarté qu'approché. 


Voilà donc , comme je viens de le dire , ma nacelle au 
milieu d’une mer inconnue , le jouet des vents, des 
flots & des écueils ; elle faisoit eau de tous côtés ; je 
me noyois , quand la Poésie, bien ou mal-à-prôpos , 
me revint à la mémoire. Je n'en saisis comme de la 
seule & dernière planche que je voyois flotter autour 
de moi dans mon naufrage. Je sais trop quelle épithète 
on va donner à cette planche; mais que veut-on ? Par 
fnclination peut-être autant que par extrémité , tout 
métaphore cessant , j'embrassai l'unique & bizarre 
espèce de profession dont le début & l'exercice n’exi- 
gent outils , chef-d’œuvres, lettres de maitrise, avan- 
ces , degrés , naissance, crédit ni protection. L'on: 
s'établit comme on peut. 


Je n’entretiens mon Leéteur de si petites choses | & 
n'ose parler de moi si long-temps contre Ja loi du Sage, 
qu'en vue de me justifier humblement devant la Société 
dont bientôt je me sépare dans un âge avancé, sans 
avoir eu le bonheur de lui pouvoir être utile ni néces- 
saire , n'ayant labouré, bâti, calculé, médicamenté, 
plaidé, jugé, prêché ni combattu; n’ayant fait pour 
elle, en unmot, que des vers; & quels vers encore! 
Des vers, comme on vient de le voir, moins inspirés 
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par Minerve que par la Nécessité. Celle-ci, dit-orr; 
est la mère des arts; c’est donc le nôtre excepté; car 
chacun sait où en étoit le bon homme Horace , quand 
il disoit, ohé. Et si de la Nécessité ou de la Poésie 
lune des deux doit la naissance à l’autre, je suis payé 
pour croife que c’est à la Poésie que sont dûs les hon- 
neurs de la maternité. Quoi qu’il en soit, n’ayant con- 
tribué qu’en si chétive monnoie à ce que la Société a 
droit d'exiger de tous ses membres , je me trouve à 
son égard dans un tort qui mérite bien , étant involon- 
taire, qu'en partant, je le diminue par quelques excuses 
mélées à mes derniers adieux. 


Du reste, si mon esprit, dans sa maturité, se rappro- 
cha des folies de mon premier âge , on ne doit pas dou- 
ter , après ce que je viens de dire , que ce ne füt bien 
tristement & dans des idées fort éloignées de celles 
qui, dans ce premier âge, m’avoient enchanté. Quelle 
différence en effet entre ce qui ne fut qu’un amusement 
-& ce qui devient une dernière ressource ! N’envisa- 
geant pour lors la Poésie Françoise que par son vrai 
côté , j'espérai peu , & présumai encore moins. Quelle 
carrière à courir en effet , sur les pas de tant de grands 
Hommes , qui, par leurs ouvrages inimitables , sem- 
blent l'avoir fermée plutôt qu’ouverte à ceux qui les y 
veulent suivre ! Mais disons tout aussi : plus d’une 
pensée consolante me soutenoit dans ce coup de dé- 
sespoir. Le goût pour la retraite ; les douceurs de l’in- 
dépendance ; Pinnocence d’un métier dont lexercice, 
entre mes mains surtout , ne pouvoit ni ne devoit 
faire ombrage , envie, ni tort à personne ; enfin la 
satisfaction de songer que du moins je saurois , dès 
des premiers pas, si je m'étois bien ou mal engagé ; 
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n'étant guères possible , quelque illusion qu’on se 
fasse par-tout ailleurs , de se la faireicilong-temps. Car 
ici le but se manque ou se touche, du premier coup, à 
ne laisser aucun doute. Au Théâtre , une comédie 
fait rire ou bâiller ; une tragédie , pleurer ou rire ; 
dès-lors le Maïtre a prononcé, & prononce sans appel : 
au lieu qu’en tout autre canton des Muses , dans les 
sciences d'esprit, de mémoire & de raison , dans les 
hautes & dans les exactes comme dans les autres, le 
point de décision , le tort & le droit du Savant demeu- 
rent à jamais suspendus. Histoire , Jurisprudence 
Physique , Morale , une autre Science encore sans 
comparaison plus importante & plus ennemie du pro- 
blême : tout cela, salles d'armes éternellement ouvertes 
aux assauts du pour & du contre. Le Lecteur & l’'É- 
crivain, le Professeur & l’Étudiant, l’Orateur & l’Au- 
ditoire , le Littérateur, son Antagoniste, & leurs Juges, 
tout reste en l'air. L’un propose , l’autre objecte , tous 
veulent opiner. C’est que ce sont de grandes matières 
qui intéressent le repos ou lorgueil de l'esprit humain; 
& dèslors il n’est petit ni grand qui ne veuille inter- 
venir; on combat pour sa dame , pour la souveraine 
de ses pensées , pour la vérité dont il sied bien à tous , 
même à des Sanchos-Pansas | d’être les Doms Quichotes. 
D'abord on ne cherchoit peut-être d’assez bonne foi 
qu'à s’éclairer les uns les autres ; bientôt la dispute & 
l'aigreur s'en sont mises ; & de toute part-ensuite il y 
est allé de la gloire à n’en pas démordre ; aussi ne dé- 
mord-on plus nulle part, De-là des controverses à perte 
de vue , qui, de sophisme en sophisme , jettent les 
fondemens ténébreux d’un Pyrronisme universel. Quel 
supplice pour les amateurs & pour les défenseurs du 
vrai, mais sur-tout pour les Auteurs qui seroientpressés 
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de savoir s'ils sont à leur place où non! Chez nous, par: 
bonheur , il ne s’agit que de fables amusantes ; le 
succès de si petites choses ne méritant pas d’exciter la 
moindrejalousie, & n’intéressant pas plus sérieusement: 
Famour-propre des Juges du camp , que le véritable 
konneur des Champions , notre cause se décide miki=: 
tairement , & d'ordinaire assez bien. La récolte, ik est 
vrai, de part & d’autre , est ici proportionnée à la 
valeur du fond; ha perte & le gain, des deux côtés, 
sont on ne peut moins considérables ; il en revient à 
nos auditeurs une heure ou deux de divertissement ow 
d’ennui ; à nous, un peu de vent dans la tête, ou de 
rougeur au front; rien par de-là pour les pretniers ; 
mais pour nous, ce qu'a moins nous en fappoftons 
de plus, & d'un peu réel , c’est la certitude d’avoir eu: 
tort ou raison de nous en être mêlés ; & sachant ainsi 
à quoi s’en tenir , pour peu qu’il soit sensé , s’en væ 
d’entre nous content ou corrigé qui veut; perspective 
qui , seion moi , ne laisse pas d’avoir son agrément, 


Mais des perspectives , la plus belle, au gré 
Du Souriceau tout jeune & qui n'avoit rien vuY,, 


c’étoit Fidée touchante que je m'érois formée de nos 
Auteurs contemporains , dont , en nouveau confrère . 
je me réjouissois de rechercher la fréquentation; car 
je ne devois pas douter qu’elke ne fût délicieuse, Fa- 
mour des Lettres , ce me semble , supposant une ame 
& des mœurs pareilles à celles des premiers temps. Me 
voilà , me disois-je en moi-même , ce que ke vulgaire 
appelle un homme à plaindre. O vulgaire bien plus à: 





* La Foxr. fab. 108.pag. 135. Edit. 5730. 
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plaindre que mot! le serai-je donc en fraternisant avec 
te qui te ressemble si peu , avec ce que je conçois de 
plus rare & de meilleur en ce monde, avec les restes 
précieux de PAge d’or ? Où se trouveroient-ils en effet, 
kes vestes de ce bel âge , si ce n'est parmi les seules gens 
qui k dépeigném si bien & qui sans cesse le regrettent 
. sifort? Enfin je vais n'être & ne respirer qu'avec le 
bel esprit , la saine raison , l’aimable candeur , & le 
désintéressement philosophique. Quel état ravissant ! 
Comme eux , sans cupidité , sans prétention , sans ar- 
ætifice , puis-je manquer de sympathiser avec eux? Ils 
scront mes amis & mes protecteurs. Vivent de pareils 
appuis ; & nôn les Riches & les Grands, 


# Gens faisant tel bruit , tel fracas, 
Que moi qai , grâce au ciel, de courage me pique, 
J'en ai pris la fuite de peur. 


Ceux-là ** doux, benins, modestes, velautés, d'humble rom. 
tenance , Sont bien mieux mon fait. Ils m’aideront dans 
mes tentatives , me releveront dans mes chütes , me 
prôneront dans mes succès. L'amour du travail, avec 
de tels secours , s’il ne me tient lieu de talens , m'en 
donnera du moins l'apparence qui souvent mène plus 
loin que le talent même. Pensant & raisonnant ainsi, 
je ne craïignois , je ne desirois presque plus rien. Je 
pleurois de joie. Cette belle espérance , au sein de Ja 
misère, étoit un rayon de lumière, qui, du plus léger 
crépuscule en mai, faisoit d'avance un bel orient , & 
déjà de l'espèce d'enfer où j’étois, un paradis tersestre. 





* Même Fable. 
#*X Même. Fable. 
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Il y eut bien dans tout cela quelque petite erreur ds 
calcul. Les riches & les grands, (la reconnoissance 
me force à l'avouer ) ont un peu plus fait pour moi, 
que Messieurs de l’âge d’or. À tout bon compte reve- 
nir. Somme toute , restèrent de net, comme je l’ai dit 
plus haut , quelques plaisirs chimériques & nombre 
de maux réels dont le souvenir m’induisit à composer 
la Métromanie. | 


Je ne compte pas entre ces maux réels le manque de 
gloire &c de fortune quim’a tenu si fidelle compagnie 
dans tout le cours de ma carrière, J’eus toujours trop 
mollement l'une & l'autre en vue, pour avoir dû me 
trouver fort sensible à ces deux privations.J’espère qu’on 
m'en croira facilement quant au mépris de la fortune. 
Ce mépris est inné dans tout cœur passionné pour la 
liberté. Etre libre , &. faire fortune , on le sait trop, 
ce sont deux bonheurs incompatibles; qui veut jouir 
de l’un , doit absolument lui sacrifier Pautré. Où 
l'on pourroit donc n’en pas croire aisérnent ici le Poéte 
à sa parole, c’est lorsqu'il tranche encoré de Findif- 
férent pour la gloire, s’entend pour cette gloire de 
succès passagers & d’honnéurs littéraires si vivement 
poursuivis par les Auteurs , & dont aucun d'eux n'ose 
parler du ton que je fais , sans se faire aussitôt jeter 
au nez la fable du Renard & des raisins. En effer fa 
manie de versifier passant pour un travers , pérsuade- 
rai-je qu’un travers jouisse d’un des plus solides avan- 
tages de la vertu , en soutenant , comme il est pour- 
tant vrai, qu'il se peut suffire comme elle , & seul sé 
servir à lui-même de récompense ? Non, je n’y par- 
viendrai point. Faisons donc mieux ; supposons , pour 
avoir la paix , accordons même s’il le faut, qu’en moi 

seu 
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Seul soit rassemblé tout le sot orgueil dont on veut 
que notre espèce entière soit enivrce ; la belle indiffé- 
rence dont je me pare, n'en restera pas , pour cela , 
moins naturelle ni moins vraisemblable, Eh! qui ne 
Sait que le sot orgueil, en cas de revers, a des res- 
sources infinies; & que plus il est mortifié , plus il est 
ingénieux à se forger des motifs de consolation ? Of 
n’entrevoit-on pas d'ici ceux qui , sur l’article de la 
gloire dont je parle, peuvent s offrir tout d’un coup 
à l'esprit d'un Auteur présomptueux & mécontent à 
Le disgraci , dans son chagrin, n'a qu’à se représen- 
ter non-seulement par quelles.voies & sur quels 
fronts le plus souvent tombent aujourd’hui les cou: 
rennes littéraires , mais encore combien de gens célè. 
bres sont morts sans les obtenir. Avec le talent que 
sans faute il aura de savoir altérer un peu le fonds des 
ghoses à son avantage , il trouvera là bientôt de quoi 
se consoler ; & même, sans de grands efforts de rai 
sonnement , de quoi se faire de son propre abaisse: 
ment un triomphe secret & fondé, Eh bien ! me sais 
x enfin rendu croyable? Est-on content ? 


" Les Seuls & vrais malheurs qui mirent doné & qi 
durent mettre ma foible constance à l'épreuve ; ce sont 
ceux dont loncle menace le neveu ; Aë, 3 Sci 7i 
quand il dit : 


Tremble , & vois fous tés pieds mille abysmes ouverts 

L'imipudencé d'autrui va devenir con crime. 

On mettra fur ton compte un libelle anonyme. ot 

Pourfuivi , condamné, profcrit fur ces rumeurs, 
* A qui veux-tu qu'un homme en appelle ? 


+ 


Le Poëte répond laconiquement : 
- . .. À fes mœurs. 


Tome IL Q 
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Réponse de Théître; bout-rimé. Le plaisant bouclier 
que les meilleures mœurs du monde à présenter aux 
traits de la calomnie appuÿée sourdement par des 
rivaux accrédités, mal-faisans, & rusés ! La scélératesse 
attaquée en opposeroit un d’Ajax, où la probité nue 
ren auroit jamais d'autres que la négative & les lars 
mes. Irréprochable tant qu'il vous plaira ; la perversité 
qui jura votre pette de sens froid , peut-être par passe- 
temps , le croiroit-on ? & simplement pour exercer 
son industrie , n’en sera que plus âpre & que plus 
subtile à dresser ses machines. Les ressorts jouent ; 
voyons ce qu'ici fera pour vous cette innocence éton« 
hée , peu sur ses gardes , & , comme je dis, moins 
versée mille fois que le crime dans l’art de se défen- 
dre; bien pis , ignorant même le plus souvent qu’elle 
est accusée, au motneñt qu'on la flétrit & qu’elle suc- 
tombe. Le temps , je le veux , dévoile enfin la vérité, 
On vous réinrègre vous ou votre mémoire, À la bonne 
heure , quoique toujours trop tard ; mais jusques-là , 
Que n’aurez-vous pas souffert pendant que vbs bour- 
reaux auront savouré tranquillement votre affiiétion 2 
Etn'ont-ils pas encore de reste , pour se consoler de la 
justice qui vous est enfin rendue , la secrète & dam 
nable satisfaétion de vous laisser sur le papier rouge ? 
Le Sage à cela vous crie: que vous importe? & dé. 
clame des merveilles, Mon Dieu , le Sage voit les cho- 
ses de moins près que l’affligé ne Îles senc! J'en atteste 
ces victimes reconnues sans tache à la fin d’une vie 
traînée dans l’humiliation , tandis que leurs persécu- 
teurs triomphans n’en haussoient que plus orgueil- 
leusement la tête & le sourcil. 


Que sera-ce donc , pauvre Poëte, si jadis vous avez 
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donné malheureusement à ces faux Inquisiteurs la 
moindre prise sur vous , par une heure ou deux de feu 
mal employé dans votre première jeunesse? Ce n’au- 
ront pas été, comme on croit bien , des volumes de 
contes lascifs & dangereux, ni des Livres complers de 
Satiresmordantes , dont le fiel aura distillé sur l’hon- 
neur du Prochain , & peut-être sur ce qu’on reconnoît 
de plus sacré dans ce monde-ci & dans l’autre; oh! 
non sans doute ; une si prodigieuse dépense n'est pas 
Finiquité ni l'ouvrage d’un moment. Ce n’aura même 
heureusement rien été de comparable à tout cela 3 
rien de satirique , de séduisant, ni d’impie; rien que 
vous ayez ni produit au grand jour , ni même avoué 
jamais. Qu’aura-ce donc été? Une folie , une débau- 
che d'esprit fugitive & momentanée, une exagération 
burlesque , un croquis non moins informe qu’incon- 
sidéré , auquel votre cœur ne doit pas être plus accusé 
d’avoir eu part, que celui d’un Peintre en peut avoir 
à de légères études d’après le nud; que celui de nos 
Poëtes tragiques en eut à l'expression qu'ils donnent 
aux sentimens affreux de leurs scélérats , & d’un per- 
sonnage incestueux , perfide , sacrilége ou sanguinaire. 
Que vous dirai-je enfin ? Ce n’auront été que des rimes 
cousues presque en pleine table, à de la prose qui s’é- 
gayoit à la ronde sur la fin d’un repas. Folie très-bla- 
mable ; on ne peut trop le dire ni trop le répéter; mais 
si courte, qu’en faveur & de l’âge & des circonstances ,: 
un sage, un vrai dévot même n’auroit attendu qu'à. 
peine au lendemain pour passer l'éponge dessus , 
n’eût-ce été que pour étouffer le scandale à sa naiss 
sance. Belle intention qui n’est pas celle des méchans. 


Périsse le pécheur , & vive le scandale! 
En ces sortes de cas , voila de leur morale. 


Qi 


244 PRÉFACE. 

Vous vous êtes mis à dos cette peste de la société, 
qui, sans se soucier de la vertu , sans se donner même 
la peine de la pratiquer extérieurement , sans la con- 
noitre enfin que de nom, s’arme de ce nom si beau, 
dès qu’il est question de nuire , & l’arbore alors 
effrontément : semblable à ces pirates qui, selon la 
rencontre & le besoin , font usage de tout pavillon. 
Plus de prescription pour vous. Quarante années de 
repentir sincère , de mœurs irrépréhensibles , d’ou- 
vrages approuvés & décens; oui, ces quarante an- 
pées , vis-à-vis de deux heures de fol enthousiasme , 
ne seront plus pour vous , grâce à la charité de ces 
honnêtes zélateurs, qu'un moment , & qu'un mo- 
ment perdu. 


En effet, au bout de ce temps , quelques succès 
vous ouvrent-ils passage aux honneurs de votre pro- 
fession ; c’est à ce passage étroit qu'on vous attend. 
Vous ne le tenterez pas , dites-vous ; vous ne recher- 
cherez point ces honneurs , soit par une modestie 
extrémement en place , & de peur même qu'en les 
recherchant , par cela même, vous ne les méritiez. 
encore moins; soit par prudence seulement, & pour 
échapper à la malveillance embusquée. Fort bien ;. 
mais à quoi bon, si, malgré cette inaction louable ou 
judicieuse , vous n'échappez point à la bienveillance. 
de ceux quiconfèrent ces sortes d’honneurs? Ne vous y 
fiez pas ! Oui, vous dis-je , il peut arriver par un hasard 
bien rare à la vérité, mais non sans exemple , que ces 
sages , quoiqu'instruits des saillies de votre jeunesse , 
d'une voix unanime , & de leur propre mouvement 
daignent vous appeler entre eux. Plus votre bonheur 
alors paroït grand, plus votre malheur va le devenir. 
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Au bruit d’une si glorieuse acclamation , Envie in- 
quiète , éveillée par conséquent avant vous & debout 
la première , se revêt en Prude, & vole au tribunal 
de la vraie Piété , trop simple souvent, pour n'être pas 
quelquefois un peu crédule; souvent aussi trop déli- 
cate, pour n'être pas d’autres fois un peu trop sévère 
ou trop prompte. Là, votre ennemie , 


* Sous le dehors plâtré d'un zéle spécieux , 


vous dénonce humblement ; ouvre en gémissant & 
comme à regret son mémorial scandaleux; y donne à 
lire sur votre compte deux ou trois lignes presque 
effacées par vétusté ; aide elle-même, en se signant, 
à les déchiffrer ; y joint des faits & des écrits suppo- 
sés; & de cette sorte , armée à la fois & d’une lueur 
de vérité , & d’un nuage épais de mensonges , forte 
sur-tout du sommeil d'un accusé , qui ne se doute ce- 
pendant ni de son danger , ni de sa gloire, elle allume. 
la foudre à son aise , & vous écrase en riant. Le beau 
triomphe ! Ne vaut-il pas mieux encore être sous les 
roues , que sur le char ? 


Mais je m’apperçois que , sans le vouloir & d’abon- 
dance de cœur , tout en déclamant contre la calomnie 
& la détrattion qui l’une & l’autre m’ont , de tous les 
temps , poursuivi sans relâche , j'ai insensiblement 
fair un Factum, & conté ma propre histoire. Ce l’est 
en effet. Qu'on m'y reconnoisse : je l’adopte en rou- 
gissant , & la ratifie dans tous ses points. Aussi-bien 
vient-on de la manifester , en l’incrustant assez mal- 
proprement dans un éloge funèbre de M. le Président 





* Mo. Tart. AG, I. Sc. V. 
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de MONTESQUIEU , prononcé à Berlin en pleine -Acæ 
démie. Ah ! si ce grand homme ( qu'on me pardonne 
ce cri de la naturc) , si ce grand homme, du haut des 
demeures célestes où sa belle ame a revolé sansdoute, 
s'intéresse encore aux misères d'ici-bas , on se le doit 
peindre bien surpris d’avoir été l’occasion d’un écart 
si bizarre & si peu décent ! Comment ne le désavoue- 
roit-il pas avec indignation ? Lui la sagesse, l'équité , 
la politesse, & l'humanité même ! lui qui m’honora 
d’une si constante amitié ! vrai Philosophe qui , malgré 
mille vertus reconnues & couronnées , ayant essuyé 
comme un autre les plus vives persécutions , voyoit 
ma faute & ma disgrace d’un œil si différent de celui 
de son dur panégyriste ! Cette faute étoit toutefois 
de nature à mériter plus d’indulgence de ce dernier, 
que de qui que ce soit; car enfin 


Ce sage qui si haut , crument , & sans détour , 
Relève les excès de la gaicté cynique, 
Qui , du Nord au Midi, va battant le tambour, 
Et contant ma difgrâce aux échos d'alentour , 
Pour Ja rendre plus grande, en la rendant publique ; 
Ce Philosophe errant de portique en portique , 
À Vénus Uranie a-t-il bien fait sa cour, 
Quand sa Muse accoucha de La Vénus physique? 
Cette Muse, aujourd'hui fi grave & si pudique, 
Avant d'être sur Le retour, 
A-t-elle été si pure & si morigénée , 
Qu'on ne lui puisse rien reprocher à son tour 2 
Et ne lisons-nous pas dans un livre du jour , 
Qu'en demoiselle assez mal-née , 
Qui de Paphos aimoit ourrément le séjour 
Elle envia la deftinte 
Des colimaçons en amour à 
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Mais en loyal adversaire , au lieu d’user de repré- 
gailles en badinant avec un tel agresseur ; je pond se 
gontraire fort sérieusement le parti de le seconder, 
confessant de tout mon cœur , & pour une Dremière 
fois: de ma vie, la ficheuse vérité qu’il craignoit si 
fort qu'on n’ignorit. À vingt ans ( mauvais exemple’, 
jeunesse, mais bonnes leçons), à vingt ans , jetombai 
dans le court égarement dont je viens de parler, & je 
le payai cher à soixante. Sans parler de plus d’une 
giâce accordée sous nos yeux en des cas. peut-être 
plus graves, ne devois-je pas du moins. un peu comp- 
ter sur la double prescription ? Puisse enfin cet humi- 
liant &c libre aveu, qui d’ailleurs manquoit essentielle- 
mentau sceau de ma condamnation , achever d'expier 
une si vieille extravagance ! Puisse le regret mortel que 
j'en eus presque en la commettant , regret que ma vé- 
nération pour les bonnes mœurs me fait emporter au 
tombeau ; puisse-t-il me mériter le pardon dans les 
deux mondes ! Du reste, comme il est très - juste, 
Feniam petimufque damufque vicissim ; je veux dire que. : 
de ma part je pardonne aussi très-sincèrement tant à 
mes délateurs qu’à leur suppôt. Ce me seroit même æne- 
gspèce d’ingratitude envers les premiers , de conserver 
Je moindre ressentiment contre eux , Vu Ever 


=. + 


par des. bienfaits ; à le généreuse Proteins "dun 
Ministre également bien voulu du Royaume À du 
Roi; grâces enfin à l'extrême: bonté deceR. OL leplus 
glément:, le plus aimé, le plus auguste & JE. .plus 
‘ admiré des Monarques. Quel rare concours de forces. 
ic de vertus, nécessaire, au salut. d'un malheurèux 
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dont un homme ou deux de mauvaise volonté , sans 
haine particulière 8 de gaieté de cœur , avoient médité 
la ruine ! L'oncle 2-t-il done tort de dire à son neveu : 


Tremble, & vois soustes pieds mille abysmes ouverts ? 


Celui-ci que je m’étois creusé si follement, n’est pas 
même si bien cicatrisé , malgré tant de puissance & de 
bénignité conciliées en ma faveur, qu’il n’en sorte 
encore, comme on voit , de terribles exhalaisons., Elles 
ne me suffoquent pas; je respire ; mais non si fort à 
J'aise , qu’il ne m’en reste encore un peu d’'oppression, 
C'est ce qui me fit dire dans le temps : 


D'êcre gai, Paul a cent raisons pour une. 

Les gens de bien il est goûté, chéri ; 

Tous, en leurs cœurs , ont plaint son infortune, 
Quelques méchans feulement avoient ri, 
D'Achile enfin la pique a tout guéri ; 

Paul routefois n'est pas si gai qu'on pense. 

En France heureux , Paul est un peu marri 
Qu'en Prusse , Pierre ait crié fa sentence. 


Passons de ce qui peine à ce qui soulage; & puis- 
que , de l’entier & volontaire aveu de nos fautes s’en- 
suit naturellement le droit de protester contre celles 
qui nous sont faussement imputées , saisissons l’occa- 
sion de m'inscrire ici contre mille misères en tout 
genre , répandues sur mon compte dans des recueils 
abominables , dont les Compilateurs, après avoir foulé 
aux pieds toute pudeur & tout respect humaïn, ne se 
sont pas moins fait un jeu de nos réputations & de 
nos: noms. La Pièce sur laquelle , entre tant d’autres , 
depuis longues années je vois le mien avec le plus 
de douleur , enest-üne, intitulée : de Débaïché converss, 
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Mélange horrible & révoltant d’ordures & d'impiétés. 
Le Débauché devenu peut-être depuis ce qu’assuré- 
ment alors ilétoit fort peu , feroit beaucoup à lacquit 
de sa conscience , si, pour pénitence , il s’imposoit le 
juste & pieux effort de me laver , en faisant sa con- 
fession publique ainsi que je fais la mienne. N’at-il 
pas assez joui de mon malheur ? S'il pense autrement, 
& qu'il fasse état d’en jouir lang-temps encore, je lui 
parle en ami: 


Qu'il foic prudent du moins, s’il n’est pas généreux. 


Qu'il se garde de ces écumeurs de Manuscrits , dont le 
plus fameux & le plus vigilant de nos Poëtes vivans a 
plus que jamais à se plaindre aujourd’hui , & dont en 
effer il se plaint si fort, Qu'il jette au feu son porte- 
feuille, enflé , dit-on , de pièces d’un style & d’un goût 
pareils , qui, publiées , le déceleroïent sans réplique, 
&, me justifiant malgré lui, me récompenseroient enfin 
de la plus méritoire peut-être & de la plus pénible 
des discrétions. 


Les sottises d'autrui souvent , comme on voit , sont 
donc mises sous notre nom ; souvent aussi ce que 
nous aurons pu faire d’un peu raisonnable , sera mis 
sous le nom d'autrui. Ainsi , déshonorés d’un côté 
sous les plumes du Geay , de l’autre quelquefois nous 
voyons le Geay se glorifier sous les nôtres. T'els sont les 
jolis émolumens du métier. Mais de ses vrais malheurs 
& de sesgrands dangers dont je me suis plaint d’abord, 
passer à ses désagrémens , ce seroit , par une gradation 
vicieuse, passer à l’infini ; & descendre dans des dé- 
tails qui doivent être aussi indifférens au Public , qu’ils 
_ dui peurent être connus par les contes qu’on n’en fait 
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que trop. Qui ne sait nos sécheresses , nos insommies ; 
nos tortures pendant le cours des compositions ? Qui 
pe rit de ce que doivent nous coûter ensuite les céré- 
monies d’une lecture & d’une réception ; les. çorrec. 
tions qu'on nous demande, & qui nous répugnent 
peut-être avec raison ; les pas qu'il faut faire , les mé- 
nagemens sans nombre qu'il faut avoir à Ja distribution 

des rôles ? L'un dédaigne le sien , l’autre envie cœælui de 
son camarade. Est-ce du tragique ; l’Aétrice en fa- 
veur , à qui vous présentez le sceptre , vous dira ma- 
jestueusement : Que M. un tel (désagréable au Public) 

foit Prince ; ou cherchez vos Princeffes. Dans le comique 
tout de même : Que Mile une telle, vous dit fièrement 
l'Hector ou le Sganarelle en vogue, fasse la Soubrerte 
ou cherchez vos Walers, Sc. &cc. &c. Que faire? L’Au- 
teur eût-i] la réputation d’un Corneille , le crédit d’un 
Molière , la force d’un Parterre , il faut qu'il cède ow 
qu'il lisse tout là. En est-il aux répétitions 3. autre 
galère. Ce rôle- ci est trop long , celui-là trop courte. On 
vous rogne l’un de pleine autorité ; on vous force d’a- 
longer l’autre. N’est-ce pas être logé chez cet hôte in- 
hümain , qui faisant coucher les passans dans son lit. 
les tirailloit ou les tronquoit par la tête où par les 
pieds , selon qu’ils étoient plus ou moins longs que 
ce maudir lit; & qui ne cessoit d’accourcir ou d’éten- 
dre , que l’homme & le lit ne fussent de niveau? Tet 
est , à peu près, le traitement que reçoivent nos Piè. 
ces. Quel ensemble, après ces diflocations &c ces dé- 
metnbremens faits à la hâte , veut-on qu’il reste d’un 
corps organisé par dés années de travail & de ré- 
flexions ? Plus d’un bon ouvrage pourroit bien y avoir 
péri. La toile enfin se lève; & ce sont ici les grandes 
angoisses. Pour se les peindre, on n’aura qu’à passet 
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au monologue, par où s'ouvre le cinquième Ae. 
* Cependant d’un rôle mutilé , d’un autre défiguré , de 
celui-là mal su , de celui-ci joué à contre-sens , du 
. ferment d’une cabale, d’une lubie du Parterre , de tout 
cela joint à nos propres fautes , résultent assez natu- 
rellement des chûtes ; & de ces chütes, mille beaux 
complimens de condoléance de la part de gens qui 
seroient bien fâchés d’en avoir d’autres à nous faire. 
Ne soyons guères moins contens qu'eux; car si par 
hasard nous eussions réussi , mieux nous eût valu 
peut-être cent fois avoir essuyé les disgrâces du Théä- 
tre , que celles qui nous eussent ailleurs été machi- 
nées par l'envie active & souterraine. Nous ne laissons 
pas de nous rembarquer tous les jours du milieu de 
ces dégoûts , & de bien d’autres que je tais , parce 
qu'après tout , avec un peu d’ardeur, de verve, ou 
de virilité, le Métromane, sans un grand fond de phi- 
losophie , les oublie ou les brave aisément. 


À travers ces milliers d’épines , avant que definir, 
j'en distinguerai seulement encore une,qui, pour n'être 
pas tout à fait si poignanre que celles dont j'ai parlé 
é’abord , ne laisse pas d’incommoder étrangement la 
marche de tout honnête Ecrivain. J'en ai touché quel- 
que chose dans la Préface de ma Pastorale , page 16 & 
suiv. Ce sont les allusions indécentes, & les applica- 
tions dangereuses que la sottise , le libertinage ou la 
malignité savent tirer de nos productions les plus 
mesurées; écueil d'autant plus à craindre que , vu la 
tournure des esprits du jour , il devient de plus en 
plus inévitable à la circonspeétion la plusen garde; & 
circonspection dont on nous doit tenir d’autant plus 
de. compte ; que tandis qu'il n’y a qu’à perdre, à 
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plus d’un égard , en tâchant d'éviter cet écueil , nous 
voyons sur les cheminées , les toilettes & le Théâtre 
même , qu'il y a tout à gagner , d’une certaine façon , 
à le heurter de pleine proue, la corruption exercée à 
tourner toujours la décence en ridicule , ne manquant 
jamais , par le même principe , d’applaudir à la licence 
ouverte. Et c’est un abus qui fut de tous les temps : 


Dar veniam Corvis , vexat Censura Columbas. 


Le mal ne se soutient qu'en détruisant le bien ; 
Et ne détruit le bien qu'en soutenant le mal. 


Mais nous manquent à jamais tous suffrages , plutôt 
que jamais nous en méritions un seul , nil’obtenions À 
pareil prix ! 


D’après un sentiment si juste & si naturel, à force 
d'attention , je m'étois flatté d’être parvenu à mettre 
ces Hourers de haut nez en défaut, du moins quant aux 
applications. J’avois espéré l'impossible. Je fus relan- 
cé, & relancé par les aboyeurs dont je me devois le 
moins défier, parce qu'étant ceux dont justement je 
m'étois défié le plus, j’avois pris, pour leur échapper , 
les meilleures mesures que je pouvois prendre. On en 
va convenir. 


En conservant à mon Poëte quelques-uns des petits 
ridicules essentiels à la profession , je n’en avois pas 
moins fait un jeune homme bon, franc , généreux, 
brave & désintéressé. C’étoit , je crois, pour le temps 
où j'écrivois, se précautionner assez bien contre le 
danger des applications. Personne aussi ne s’avisa d’en 
faire : mon l’oëte , aux yeux de tous, resta l'unique 
original de son espèce. Seulement deux ou trois jeunes 
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Auteurs , alors plus ou moins célèbres , persuadés que 
” parler d'un bon Poëte, c'éroit devoir Îles montrer au 
doigt , jugèrent à propos , pour fixer sur eux les re- 
gards , de se compromettre un peu , en s’honorant 
beaucoup; & se plaignirent tous à l’envi qu'ils étoient 
Visiblement personnifiés dans M. de l’'Empirée, Me 
peut-on méconnoitre à ce trait malin , disoit l’un? & moi, 
à celui-là, crioit l’autre ? C’étoit, pour ainsi dire , à qui 
s *arracheroit la prétendue insulte des mains; ou plutôt, 
comme j'ai dit, à qui voulant bien partager avec ce 
Personnage quelques travers très-excusables , donne- 
roit superbement à entendre qu’il étoit l’aimable ori- 
ginal en entier; comme si le Peintre , avec un grain de 
leur bonne opinion en tête , n’eût pu s’écrier aussi de 
son CÔté : Anchio son Poëra, & revendiquer ou s’'appli- 
quer à titre égal , la part bonne ou mauvaise qu’ils pré- 
tendoient avoir à son tableau ? Mais fussé-je plus poëte 
cent fois qu'eux & moi nous ne le sommes, à Dieu ne 
plaise que jamais j’eusse, à leur place , osé me plaindre 
ou me parer d’une si glorieuse ressemblance ! Le ca- 
ractère moral de M. de l’'Empirée l’emportant sur notre 
prétendu mérite littéraire, autant que la belle ame 
l'emporte sur ce qu'on veut bien appeler bel-esprit , 
se plaindre ici de la personnification, c’est moins se plain- 
dre que se glorifier; c’est moins jouer le rôle d’un hom- 
me offensé , que celui d’un Füer-en-far. Cela dit une 
bonne fois , je me repose de mon apologie auprès des 
Complaignans , sur leur modestie, ou sur le secret 
témoignage de leur conscience. 


Véritablement, voyant avec chagrin que dans tous les 
temps, & chez toutes les Nations , les Poëtes en gé- 
néral étoient livrés à la risée du Public par les Poëtes 


254 PRÉFACE. | 
même, & de plus les voyant taxés, par ce Public , de 
bien des vices , qui sont, quoi qu’en puisse dire le beau 
monde, pires que des ridicules , j’avois pris à tâche de 
présenter sur la Scène un Poëte, qui, sans sortir de son 
caractère singulier , fût une fois fait de façon à nous 
relever d’un préjugé si peu favorable; un Poëte tel qu’il 
y en eut sans doute, & qu'il y en peut avoir encore; 
un Poëte enfin lequel après qu’on a dit : 

On peut être honnête homme & faire mal des vers, 
püt faire aussi dire & penser, 

Qu'en faisant bien des vers, on peut être honnête homme 


J'eus seulement grand soin d'éviter le ton de la nouvelle 
Comédie , qui, tristement guindée sur les échasses de 
la morale, n’auroit pas manqué de nous régaler ici 
d’un Poëte grave & rengorgé , d’un Pédant hérissé dé 
ces trivialités édifiantes auxquelles on applaudit en 
bâillant, & qui ne passent en effet guères plus à lame 
des Spectateurs , qu’elles ont l'air de venir de celle de 
PAuteur. Je crus donc devoir m’y prendre tout d’une 
autre façon. M. de l'Empirée | honnêtement fourni des 
ridicules de son état, ne laisse pas d’être leste, gai, 
doux, sociable & galant ; qualités engageantes, qui, 
jointes aux essentielles , en le rendant agréable & di- 
vertissant , ont eu lé bonheur d’intéresser pour lui 
jusqu’à m’attirer des reproches d’avoir négligé sa for- 
tune au dénouement, Du moins l’Aristarque de ce 
temps-là le veut-il ainsi persuader. On est fâché, dit-il *, 
de lui voir prendre congé des Speëtateurs pauvre & deshéricé, 
Peut-être ce qu’il donne ici pour le sentiment général, 
n'est-il que le sien particulier; & certes, en ce cas, il y 





* * Observ. sur les Écr. des Mod. Letr. 175. 
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auroit À me féliciter d’avoir su l’attendrir : mais ne 
seroit-ce pas , aussi bien que son sentiment particulier, 
une critique déguisée, qui m'avertit que , selon lui, 
je renvoie les Spectateurs mécontens ? À quoi je ré- 
ponds qu’il faut savoir mieux entrer dans le caratère 
des gens, quand on veut décider de leur bonheur on 
de leur malheur. Si le Journaliste eût voulu s’abaisser 
ou s'élevet jusqu’à l'ame d’un vrai Poëte, dont , sans 
en avoir les talens, je conçois très-bien la race façon 
de penser; il n’eût pas eu , ou plutôc il n’eût pas affecté 
une commisération que celui-ci ne demande point. Il 
se trouve fort bien comme il est. Que M. l'Abbé Des- 
fontaines , avant de publier ses observations & son 
æxtrait, n’avoit-il parcouru la brochure un peu moins 
légèrement que de coutume? M. de l'Empirée V'aurok, 
avant moi, redressé là-desstts en vingt endroits; entre 
autres, quand il dit positivement , que sa vereu se borne 
au mépris des richesses , &c. 8t ailleurs : 


Ce mélange de gloire & de gain m'importune. 
On doit tout à l'honneur, & rien à la Fortune. 
Le Nourrisson du Pinde, ainsi que le Guerriet,, 
A rout l'or du Pérou préfère un beau laurier. 


Ou si, pressé par le jour de la vente , il n'eut _que le 
temps de faire transcrire les huit ou neuf pages de 
vers dont il nourrit sa feuille, & dans lesquelles même 
ceux-ci se trouvent sans qu xt yait pris garde; du moins 
pouvoit-il d'un coup d'œil appercevoir ces deux 
derniers de la Pièce : 

Vous à qui cependant je confacre mes jours, 

Muses , tenez moi lieu de fortune & d'amoutst 


Faute de cela, il se laisse entraïner à sa facon de penser, 
khquelle a trop influé sur son raisonnement. Voila les 
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Écrivains périodiques. Sérieusement & par étât écctts 

pés de ce qu’ils appellent le solide, ils n’ont garde de. 
concevoir ni de soupçonner lhéroisme ou la folie du 

vrai Poëte, qui, vis-à-vis de la misère, pense, en parlant 
de sa Muse , comme, vis-à-vis d’un avenir rnenaçant, 

en parlant de son fils, pensoit Agrippine: Moriar ; mod) 

regnet. Quel soin en effet prirent de leur fortune le 

divin Homère , l'immortel Plaute , le grand Corneille , 

le délicieux La Fontaine , &c? Furent-ils pour cela des 

objets de pitié? Pas plus que la mémoire des Midas de 

leurs temps & des nôtres , est digne d’envie. 


Je ne dois pas finir sans dire un mot du personnage 
singulier de Francaleu \ & d’une partie de son rôle, ni 
sans bien marquer la distinétion qu'il faut faire de ce 
personnage , en entier de mon imagination, & de son 
tôle qui , renfermant un événement du temps , sem 
bleroit par-à démentir l'attention que j'eus d’écartét 
toute application maligne. Voici quel fut cet événe- 
ment. | 

Un homme d’esptit, de talent & de mérite s’étoit 
diverti pendant deux ou trois ans au fond de la Bre- 
tagne , à nous donner le change, en publiant tous les 
mois dans les Mercüres , des pièces fugitivés en vers, 
sous le nom supposé d’une M{le De Malcrais de la Vigné, 
La mascarade avoit parfaitement réussi. Ces piècés 
ingénieuses & joliment versifiées, én droit pat con: 
séquent de plaire déjà par elles-miêmes , né pérdoient 
rien , comme on peut croire , à se produire sous l’en- 
veloppe d’un sexe dont la seule & charmante idée 
suffit pour disposer les cœurs à la complaisance , & 
les esprits à l’admiration, La Sapho supposée fit donc 
honneur & profit à ces Mercures. Elle triompha au 


point 
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boint que la galanterie bientôt mit pour elle en jeu la 
plume de plus d’un bel-esprit qui vit encore, & qui, 
s’il écrivoit jamais son histoire amoureuse, nous souf- 
fleroit assurément cette anecdote. Ils rimèrent des 
fadeurs à Mlle De Malcrais, Elle , de riposter; l’intri- 
guesenoue; les galans prennent feu de plusen plus ; 
tout alloit le mieux du monde au gré du Public amu. 
sé ; & la comédie n’éroit pas pour finir sitôt, si notre 
Poëté Breton, ayant ri ce qu’il en vouloit , & desirant 
jouir de sa gloire à visage découvert, n’eût précipité 
le dénouement en venant mettre le masque bas à Paris. 
Il y perdit peu sous les yeux du Public,qui,désabusé sur 
le sexe , ne rabattit presque rien de ses éloges; en cela 
plus sage & plus équitable que nos Beaux -esprits , 
._ chez quila chosese passa bien différemment, lorsqu’en 

leurs cabinets , où peut-être ils étoient à polir encore 

un Madrigal pour Me De Malcrais | on la leur vint 
annoncer. Grand cri de joie ! La plume tombe des 
mains ; les portes s'ouvrent à deux battans; on vole au- 
devant de la Muse les bras en l'air, que... d’ici l’on 
voit s’abaisser brusquement à l’aspect de M. Des-Forges 
Maillard, La politesse, après un court éclaireissement, 
eut beau les relever pour en venir à la froide accolade : 
la barbe du Poëte y piqua si fort , qu’on ne la lui par 
donna point. Il faut dire aussi la vérité: certaine espé- 
rance frustrée met de bien mauvaise humeur. On ne 
se souvint pas que M. Des Forges Maillard eût seulement 
fait un bon vers en sa vie. Les talens & les éloges tom- 
bèrent avec le cotillon. Voilà , s’écrieici Francaleu, dans 
la même situation que ce Poëte aussitôt méconnu que 
démasqué : 

Voilà de vos arrêts, Meffieurs les gens de goût ! 

L'ouvrage est peu de chofe ; & le nom feul fait tout. 


Tome II KR 
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Apostrophe qui , tous les jours , seroit bien de mité 
en plus d’un cas. Suivons celui-ci. De bonne foi , 
étoit-ce une aventure à dérober au plaisir public, sur 
un Théâtre d’où nos mauvais Sérieux ( car il en est 
pour le moins autant que de mauvais Plaisans ) n’ont 
que trop banni le plaisir & la joie? Pouvois-je imagi- 
ner jamais une Scène plus comique & plus du ton de 
mon sujet ? Je la produisis donc , mais avec l'attention 
de ne la produire que sous le jeu d’un personnage dé- 
pouillé de tout ce qui pouvoit faire tourner les yeux 
sur le Poëte estimable à qui nous la devons d’original , 
ni sur quelque autre que ce fût. Plutôt que de manquer 
à cette bienséance , j’aimai mieux pécher à mon es- 
cient contre les bonnes règles de la Comédie qui n’ad- 
het que des caractères tels que la Société , chaque 
jour , en présente sur la scène du monde, J'en forgeai 
de ma tête un qui vraisemblablement n’exista jamais ; 
un bon-homme qui se plaît à faire de méchans vers, 
les sachant tels , & ne les faisant que pour son amu- 
sement , & que pour celui de ses Amis qui s’en di- 
vertissent. Aussi le Critique Observateur ne manque- 
t-il pas son coup: C’est , dit-il fort bien, ur Mécène 
bourgeois, un riche & vieux Rimailleur , qui, connoiffant dis- 
tinélement fon impertinence, & la confessant hautement , 
forme un caratlère purement rDEAL 8T sANs exempze, J'ai 
donc très-bien pris mes mesures pour ne compromet- 
tre personne. Ainsi Francaleu ; non plus que Mlle 
De Malcrais , n’est qu’un fantôme qui n'entraïîne au- 
cune application. Ainsi la partie du rôle relative à l’é- 
vénement du jour, ne se peut nommer qu’une réalité 


encadrée dans une chimère. 
Qu'un fait public & tout arrangé comme celui-là , 


2». . 


.mis sur le Théâtre , fasse grand honneur à l’imagina- 
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tion du Poëte: je ne le dis pas; mais que nous devions 
Être jaloux aussi de nous tout devoir à nous-mêmes , 
jusqu’à dédaigner de nous accommoder quelquefois ; 
en passant , d’un incident qui se trouve heureusement 
sous là main, & que n'oût peut-être jamais créé cette 
imagination ; cé n’est pas non plüs mori séntiment. 
Qu'importe au plaisir public d’où lui viennent ses 
sources ? Et que fait tant à notre gloire, après toût, le 
mérite de l’invention ? Tels Auteurs à qui ce don ne 
fut que médiocrement départi, en ont vu, du haut des 
nues, d’autres qui le possédoient supérieurement , 
ramper bien au-dessous d'eux; n’eussé-je à citér que 
Malherbe & Saint-Amant; que Racine & Th. Corneille, 
Pour moi, je prétends si peu me targuer ici de ce doit 
particulier , qu’au contraire je n’entends qu’à regret 
appeler souvent le sujet de cette Pièce, une poinre 
d’aiguille sur laquelle on s'étonne, dit-on ,» qué j'aye 
entrepris d’éléver un édifice de cinq Aes. Oui, loin 
de me prévaloir de l’etrétir ou dü cômipliment , j'en 
reviens au début de cette Préface en la finissant, L’é- 
difice füt-il mieux étoffé cent fois, des seulès recoüpes 
l’Architecte en éleveroit un, bien supérieur à celui que, 
* taillant en pleins matériaux , présente ici le Macon. 
Enfin ; je ke répète: sous la plume d'un Auteur tel que 
celui du Misantrope , la Métromanie , sans en être plus 
longue ni tnoins tégütière , cohtiendroit , à éouûp sûr, 
une fois plus , & mille fois mieux. 


Ri 








PERSONNAGES. 


FRANCALEU, Père de Lucile. 
BALIVEAU, Capitoul, Oncle de Damis. 
D AMIS, Poëte. 

DORANTE, #rmant de Lucile. 
LUCILE, Fille de Francaleu. 
LISETI E. Suivante de Lucile. 
MONDOR, Vale de Damis. 


= 


La Scène est chez M. Francaleu ; dans les Jardins 
d’une maison de plaisance aux portes de Paris. 
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COMÉDIE. 








ACTE PREMIER 
SCÈ ÈNE PREMIÈRE. 
.MONDOR, LISETTE.. 


| ‘Monpor.. ur 
Carrem maison des champs me paroit un bon gîte, 
Je voudrois bien ne pas en décamper si vite : 
Sur-tout m'y retrouvant avec tes yeux fripons, 
Auprès de qui, pour: moi, tous les-gites sont bons. 
Mais de mon Maîtreici n’ayant point de nouvelles, 
u faut que je revole À Paris | 
LiSETTE. 
: Tu l'appelle? 
MONDOR 
Damis. Le connoiÿ-tu CE " 
R ii 
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LIsETTE. 
Non. 
MoNDOR. 
Adieu donc. 
.LrSiÉTE . 
Adicu. 
-" MONDOR rexenant. 
Onm'a pourtant bien dit : chez Monsieur Francaleu, 
 LISETTE. 
C'est ici. oo 
MowDoR. 
Vous jouez chez vous la Comédie ? 
__ LiSETTE. 
Témoin ce rôle encor qu'il faut que j'étédie. 
Monpor. 
Le Patron n’a-t-il pas une fille unique? 
LISETTE. 


| - Oui. 
| MONDOR. | 
Et qui sort du Couvent depuis peu? 
| LISETTE. 
CU D'anjotrd'hui 


MowDoOR. 
Vivement recherchée : 2 
LISETTE 
Et trés-digne de l'être. 
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MonDoR. 
Et vous avez grand monde ? 
LISETTE. 
_ A ne pas nous connoître, 
MoNDOR. 
Illuminations , bal, concert ? 
LISETTE. 
Tout cek. 
MonDon. 
Un beau feu-d’artifice » 
LISETTE. 
Il est vrai. 
MonNDOR. 
| _ Myvoil. 
Damis doit être ici; chaque mot me le prouve. 
Quand le Diable én seroir, il faut que je l'y trouve. 
LISETTE. 
Sa mine? Ses habits ? Son état ? Sa façon ? 
MonNDpor. 
Oh! c'est ce qui n’est pas facile à peindre, non. 
Car, selon la pensée où son esprit se plonge, 
Sa face , à chaque instant, s’élargit ou s’alonge. 
Il se néglige trop, ou se pare à l'exces. ee 
D'état, il n’en a point, ni n’en aura jamais. 
C'est un homme isolé qui vit en volontaire; 
Qui n’est Bourgeois, Abbé, Robin, ni Militaire ; 
R iv 
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Qui va, vient, veille, sue, &, se tourmentant bien, 

Travaille nuit & jour, & jamais ne fait rien ; 

Au surplus , rassemblant dans sa seule personne, 

Plusieurs originaux qu’au Théâtre on nous donne : 

Misantrope, Étourdi, Complaisant , Glorieux , 

Distrait… ce dernier-ci le désigne le mieux; 

Et tiens, s’il est ici, je gage mes oreilles, 

Qu'il est dans quelque allée à bayer aux corneilles, 

S’approchant , pas à pas, d’un ha-ha qui l'attend, 

Et qu’il n’appercevra.qu'en s'y précipitant. 
LISETTE. 


Je m'oriente. On a l'homme que tu souhaites. 
N'est-ce pas de ces gens que l’on nomme Poëtes ? 


| MOoNDOR. 
Oui.  . _ 
L LISETTE. 
Nous en avons un. L 
MoNDOR. 
C'est lui. 
LISETTE. 
Peut-être bien. 


Lé 


MonNDOR. 
Quoi donc à? 
| LiSETTE. 
Le Personnage en tout ressemble au tien: 
Sinon que ce n’est pas Damis que l’on le nomme. 
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MoNDOR. 
Contente-moi, n'importe, & montre-moi cet homme. 
LiSETTE. 


Cherche ! il est à rêver la-bas dans ces bosquets. 
Mais vas-y seul : on vient; & je crains les caquets. 








SCÈ NE IL. 
DORANTE LISETTE 
| LIiSETTE. 


Doranre ici t Dorante! 
DORANTE. 


Ah Lisette! ah, ma Belle! 
Que; je t'embrasse ! Eh bien, dis-moi donc la nouvelle ! 
Félicite-moi donc! Quel plaisir! L’heureux jour! 
Que ce jour a tardé long-temps : a mon amour ! 
De la chose , avant moi, tu dois être avertie. 
Que ne me dis-tu donc que Lucile est sortie? 
Que je vais... que je puis. conçois-tu ? … Baise-mol. 


* 


LiISETTE 
Mais vous n'êtes pas sage, en vérité, 
= DoRraANTE. 
Pourquoi? 
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LiSETTE. 
Si Monsieur vous trouvoit? Songez donc où vous êtes 
Y pensez-vous, d’oser venir, comme vous faites , 
Chez un homme avec qui votre Père en procès. 
DORANTE. 
Bon! m’a-t-il jamais vu ni de loin ni de près! 
Je vois le parc ouvert : j'entre. 
LiISETTE. 
Vous le dirai-je ? 
Eussiez-vous cent fois plus d’audace & de manège, 
Lucile même à nous daignät-elle s'unir ; 
Je ne sais trop comment vous pourrez lobtenir. 
DORANTE. 
Oh ! je le sais bien, moi. Mon Père m’idolitre : 
Il n’a que moi d’enfans : je suis opiniâtre : 

” Jele veux; qu'ille veuille: autrement (j'ai des mœurs) . 
Je ne Jui manque point ; mais je fais pis. Je meurs. 
LISETTE 

Mais si le grand procës qu’il a …. 
DORANTE. 
| Qu'il y renonce. 
Le Père de Lucile a gagné. Je prononce. 
LiSETTE. 
Mais si votre Pére ose en appeler ? 


DORANTE. 
Jamais. 
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LIiSETTE. 
Mais si 
DORANTE. 
Finis de grâce ; & laisse-là tes mais. 
LiSETTE. 
Croyez-vousdonc, Monsieur, vousseulavoir un père 
Le nôtre y voudra-t-il consentir ? 
| DoORANTE. 
Je l'espère. 
LISETTE. | 
Moi, je l'espère peu. 
_. DoRraANTE. | 
Sois en paix là-dessus. 
LISETTE 
Le Vieillard est entier. 
| | DORANTE. 
Le jeune homme encor plus. 
| LISETTE. 
: Lucile est un parti. 
DORANTE. 
Je suis bon pour Lucile. 
LiSETTE. 
Elle a cent mille écus. 
DORANTE. 


J'en aurai deux cent mille. 
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LISETTE. 

Mais vous aimera-t-elle ? L . + 
DORANTE. 


"Ah! laisse-là ta peur! 
Quand ; je t’en vois douter , tu me perces le cœur. 


“LiSETTE 


Je vous l'ai dit cent fois ; c’est une nonchalante 
Qui s’abandonne au cours d’une vie indolente ; 
De l'amour d'elle-même. éprise uniquement , 
Incapable en.cela d'aucun attachement. 

Une idole du Nord , une froide femelle, 
Quivoudroit qu'oiparlât, que l’on pensät pour elle ; 
Et, sans agir, sentir , craindre , ni desirer , 

N'avoir que l'embarras d’être & de respirer. 

Et vous voulez qu'elleaime: Elle, avoir uneintrigue® 
Y songez-vous, Monsieur : Fi donc; cela fatigue. 
Voyez, depuis un mois que le cœur vous en dit, 
Si votre amour vous laisse un moment de répit. 

Et c’est ma foibien'pischez nous que chezles hommes. 


DORANTE CU 
Enfin, depuis un mois, sachons où nous en sommes. 
| LISETTE. 


Elle aime éperdument ces vers passionnés , 

Que votreamicompose, & que vous nous donnez ;' 
Et je guette linstant-d'oser dire à la belle, 

Que ces vers sont de vous, & qu’ils sont faits pour elle, 
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DORANTE. 


Qu'ils sont de moi! mais c’est mentir effrontément, 
LiSETTE. 

Eh bien ! je mentirai : mais j'aurai l'agrément 

D'intéresser pour vous l'indifférence même. 


DoRrRANTE. 


Lucile en est encore à savoir que je l'aime! 

Que ne profitions-nous de la commodité 

De ces vers amoureux dont son goût est flatté » 
Un trait pouvoit m'y faire aisément reconnoître ; 
Et, mieux que tu ne crois, m’eût réussi peut-être. 


LiSETTE 


Eh non! vous-dis-je, non ! Vous auriez tout gâté, 
L’indifférence incline à la sévérité. 

11 falloit bien d’abord préparer toutes choses, 

De l'empire amoureux lui déplier les roses , 
L'induire à se vouloir baisser pour en cueillir. 
D'aise , en lisant vos vers, je la vois tressaillir ; 
Sur-tout quandun amour qui n’est plus guëreen vogue 
Y brille sousle titre ou d’Idylle ou d’Eglogue. 
Elle n’a plus l'esprit maintenant occupé , 

Que des bords du Lignon, des vallons de Tempé, 
De bergers figurant quelques danses légères, 

Où, tout le jour assis aux pieds de leurs Bergéres, 
Et, couronnés de fleurs , au son du chalumeau , 
Le soir ,à pas comptés, regagnant le hameau. 
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La voyant s’émouvoir à ces fades esquisses , 

Et de ces visions savourer les délices, 

J'ai cru devoir menér tout doucement son cœur, 
De l'amour de l'ouvrage, à l'amour de l'Auteur. 


DORANTE. 
C'est une Eglogue aussi qu'on lui prépare encore, 
Damis se lève exprès, chez vous , avant l'aurore. 
LiSETTE. 
Damis : 
DORANTE. 
L’Auteur des riens dont on fait tant de cas, 
Et sa rencontre ici , tout franc, né me plaît pas. 
LiSETTE. 
Celui que nous nommons Monsieur de l’'Empirée ? 
DORANTE, 
Oui. Son talent, chez nous, lui donne aussi l'entrée. 
Mon père eri est épris jusqu’à l'aimer, je croi, 
Un peu plus que ma mére, & presque autant que moi, 
LiISETTE. 
Laissons-là son Egloguc. 
DORANTE. 
Ah! soit : je l’en dispense, 
Sur un pareil emprunt tu sais comme je pense. 
| LiSETTE. 
Monsieur de Francaleu ne vous connoît pas à 


COMÉDIE... 27: 
DORANTE, 


Non. 
LiSETTE. 


Faites vous présenter à lui sous un faux nom, 
Ici , l'amour des vers est un tic de famille. 

Le père qui les aime encor plus que la fille , 
Regarde votre ami comme un homme divin ; 
Et vous plairez d’abord, présenté de sa main, 


DORANTE. 
Il peut me demander la raison qui m’attire? 
LiISETTE. 


Le goût pour le théâtre en est une à lui dire. 
Desirez de jouer avec nous. Justement, 
Quelques Acteurs nous font faux-bond, en ce moment. 


DORANTE. 
Oui-dà, je les remplace, & je m'offre à tout faire. 
LiISETTE. 


A la pièce du jour rendez-vous nécessaire, 
I s’agit de cela maintenant. Après quoi... 


DORANTE. 
Voici notre Poëte. Adieu. Retire-toi. 
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SCÈNE IIl. 
DORANTE, DAMIS. 
DORANTE. | 


Tour à l’heure,mon cher, ilfaut prendre la peine. 
D A M15 sans l'écouter. 
Non ! jamais si beau feu ne n'échauffà la veine. 
Ma foi, j'ai fait pour vous bien des vers jusqu'ici: 
Maisje donne ma voix & la palme à ceux-ci. 
| DoRANTE. 
Il s'agit. 
D A M15 interrompant continuellement Dorante. 
De vous faire une Eglogue ; elle est faite. 
DORANTE. 
Eh! n’allons pas si vite !… 
DAM1s. 
Oh! mais faite & parfaite. 
DORANTE. 
Je le crois... - 
| D'AM:s. 
Au bon coin ceci sera frappé, 
DORANTE. 
D'accord... 
D A M1s. 
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DAMI:1Ss. 

Et je le donne en quatre au plus hupé. 

DORANTE. 

Laissons ; je vous demande... 
| D A M1, 

Oui, du noble & du tendré, 

DoRANTE perdant patience. 
Non! du tranquille. 


D'AMIS cirantses tablertes: 
Aussi, vous en allez entendré, 
DORANTE. 
Eh ! j'en jugerois mal ! 
DAMts. 
Mieux qu'un autre. Écoutez 
| __ DOoRrANTi. 
Je suis sourd. 
D À M IS 
Je crierai. 
DORANTE. 
Vainement | 
DAM:s 
Permettez. 
| _ DoRrANTE. 
Quelle rage | 


\ 
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DAM1s%e, 
Daranis & L'ÉcCHO ; Dialogue. 


DAPHNIs. 
DOoRANTE 4 part. 


Au Diable soient l'écho, l'Homme & l’Églogue! 
| DA MIS avec emphase. 
Écho ; que je retrouve en ce bocage épais. 
DORANTE d’une voix éclatante. 
Paix! dit l’'Écho. Paix ! dis-je; une bonne fois : Paix 
Sinon... | 
. DAMISs. 
Comment, Monsieur ? Quand pour vous je compos 
DOoRANTE. 
Mais quand de vous, Monsieur, on demandeautre cho 
D'AMI:S reprenant sa yolubilité. 
Ode? Épitre ? Cantate ? | Le 
DORANTE. 
Abhie! 
DAM:1s. 
 Élégier 
DORANTE. 


Eh bien! 
DAMI:s. 


Portrait? Sonnet ? Bouquet: Triolet? Ballet ? 
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DoRrRaANTE, | 


Riens 
Mon amour se retranche au langage ordinaires 


Et désormais du vôtre il n’aura plus affaire. 
DAMI1S resserrant ses tablettes. 
C'estautre chose ? alors cés vers seront pout mal 

DOeRrANTE. 
Non que je ne ressente, ainsi que je le doi, 
La bonté que ce jour encor Vous AVEZ eue. 
J'ai regret à la peine. 

DAMIS 


Elle n’est. pas pétdue. 
Mes veïs, sans aller loin, sauront où se placer} 


Et l'ona, pour son compte , à qui les adresser, 
DORANTE avec émotion. 
Ah. | vous aimez ? 
DAMrxs. 
Qui donc aimeroit, jé vons priei 

La sensibilité fait tout notre génie. 

Le cœur d’un vrai Poëte est prompt à s'enflammer; 
Et l'on: ne Fest qu'autant que l’on sait bien aimcr, 

DORANTE. 


(à part.) | ( haut.) Te 
Je le crois mon Rival Quelle eît votre Bergèrer 
DAMI:Is 


De la vôtre , pour moi, le nom fut un rnystére ; 
«Quelenoididamienne en puisse treun pour vous. 
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DORANTE. 
Et votre sort, Monsieur , sans doute. : 
DAMrs. 
Est des plus doux. 
DORANTE. 
Une plume si tendre a de quoi plaire aux Belles, 
D'AMrISs. 
Ce jour vous en dira peut-être des nouvelles. 
DORANTL. 
Ce jour ? 
DAM:1s. 
Est un grand jour. 
| DORANTE. 
(à part.) (haut) 
Ah! c’est Lucile! Oh ça! 
Si vous ne la nommez , du moins dépeignez-la. 
D'AM:1S. 
Je le voudrois. 
DORANTE. 
( à part. ) 
À quitient-il? Son froid me tue 
DAMIs. 
Je ne le puis. 
| DORANTE. 
Pourquoi ? 
DAMI:s. 
Je nc l'ai jamais vuc, 
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DORANTE. 


(dpart)  (haut.) 
Cest elle. Expliquez-vous. 


DAMIS. 
Mes termessont fort clairs 
DoRANTE. 
D'où naîtroient donc vos feux à 
DAMIs. 
:: Deson goût pour les vera 
DORANTE. 
( bas.) 


De son goûtpourles vers! Moninfortune est sûre: 
Mais n'importe; feignons, & poussons l'aventure. 


DAMI1s. 
Qu'est-cedone: Qu'avez-vous? D'où vient tant d'a paré 
DOoRANTE. 
De mon premier objet c’est trop m'être écarté, 
Revenons au plaisir que de vous j'ose attendre, 
DAMrs.: 
Parlez; me voilà prêt: Que faut-il entreprendre? 
DORANTE. 


PDonnez-moi pour Aëteur à Monsieur Francaleu. 
Je me sens du talent ; & je voudrois un peu, 
En w'essayant chez lui, voir ce que je sais.faire, 

= S ii 
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DaAMI:s. 
Venez. 
DORANTE, . 


Mon nom pourroit me nuire, 


DaMIrs. 

1! faut le taire 
Vous êtes mon ami ; ce titre sara 
Écoutez seulement les vers qu'il vous lira. 
C’est un fort galant homme, excellent caraétére, 
Bon Ami, bon Mari, bon Citoyen, bon Père; 
Mais à l'humanité, si parfait que l'on für , 
Toujours, par quelque foible , on paya le tribut, 
Le sien est de vouloir rimer malgré Minerve ; 
De s'être, en cheveux gris, avisé de sa verve 
Si Fon peut nommer verve une démangeaison 
Qui fait honte à la rime, ainsi qu’à la raison. 
Ft, malheureusement, ge qui vicie abonde. . 
Du torrent de ses vers sans cesse il nous inonde, 
Tout le premier lui-même, il en raille, ilen rit. 
Grimace! f’'Auteur perce; il des lit, les relit, 
Prétend qu'ils fassent rire; &, pour peu qu'on-en rie, 
Le poignard sur la gorge, en fait prendre copie , 
Rentre en fougue, s’acharne impicoyablement , 
Et, charmé du flatteur , le paie en l'assommane, 


DoRrRANTE. 


Oh, je suis patient ! Je veux lasser votre homme; 
Et que de f'encensoir ce soit moi qui l'assemmet 
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DaMIis. 
Pour moi je meurs, je tombe, écrasé sous le faix. 
DORANTE. 


# 


Qui vous retient chez lui? 
. Dami:s. 


| Des raisons que jetaisi 
Et; je m'y plairois fort , sans sa Muse funeste 

Dont le poison maudit nous glace & nous empeste, 
Heureux, quand mon esprit vole à sa région, 

S'il n’y porte pas l'air de la contagion! 

Le voici. Tout le corps me frissonne à l'approche 

: Du griffonnage affreux qu'il à toujours en poche. 





SCÈNE IV. 
_ FRANCALEU, DORANTE, DAMIS. 


‘FRANCALEU. 


Pesrs soit de ces coups où l'on ne s'attend past 
Voilà ma pièce au diable, & mon théâtre à bas. 
DAMI1s. 
Comment donc * | 
FRANEALEU. 
Frois Aéteurs: lAmant, l'Oncle, le Père. 


Manquant à point nommé, font cette belle affaires 
S iv 
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” L'unest inoculé; l’autre, aux eaux; l’autre, mort, 
C'est bien prendre son temps ! 
DPAMIs. 
Le dernier a grand tort 
FRANCALEU. 


Je croyois célébrer le retour de ma fille. 

À grands frais, je convoque amis, parens., famille à 
Fassemble un auditoire & nombreux & galant ; 
Et nous fermons. Cela n'est-il pas régalant ? 


D'AMI1S froidemenr, 


CertesJes trois sujets étoient bons; c'est dommage, 
FRANCALEU. 


Quelle sérénité! Savez-vous, quand jenrage, 
Que j'enrage encor plus, si l'on n'enrage aussi à 


DAMISs. 


C’est que je vois, Monsieur , bon remède à ceci, 
Le rôle des Vieïllards n’est pas de longue haleine ; 
Les deux premiers-venus le rempliront sans peme, 


FRANÇALE VU 
Et FAmant? 


DAM:s présentant Porante, 

Mon ami s'en acquitte à ravin 
DORANTE & Francaleu 
 Vousme voyez, Monsieur, tout prêt à vousservin 
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FRANCALEU à Darmis. 
J à d’un amoureux tout à fait l’encolure. 
DaAMr:s. 
Le jeu bien au-dessus encor de la figure. 
FRANCALEU. 


Mais il s agit ici d'un amant maltraité ; 
Et peut-être Monsieur ne l’a jamais été, 
Ori faut, quelque loin qu’un talent puisse atteindre, 
Éprouver pour sentir , & sentir pour bien feindre. 


DAMIS avec un rire malin. 
Aussi n’ira-t-il pas se chercher en autrui. 
Le rôle qu’il äccepre est modelé sur lui. ‘ 
Le pauvre infortuné meurt pour une inbumaine » 
Sans oser déclarer son amoureüse peine; 
De facon-qu'il en est encore à s’aviser, 
Quand peut-être quelqu'autre esttout prévdrépouser. 
DoRrANTE owré | 
Ma situation sans doute est peu commune; 
Et je sens én effèt toute mon infortune, : _: © 
Bon! tant mieux! vous voilà selon notre desir, 
Venez; &, croyez-moi, vous aurez du plaisir. 
Il sort avec Dorante. 
DAM1:S seul 
J'ai beau le voir parti: je ne m'en crois pas quitte. 
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Mais, grâce à l'embarras qui l’occupe & l’agite, 
Sain & sauf , une fois , j’'échappe à mon bourreau, 
FRANCALE U reyenant. 

Attendez-vous à voir quelque chose de beau. 
J'achève de brocher une Pièce en six A@es. 
La rime & a raison n° y sont pas trop exactes ; 
Mais j'en apprére mieux à rire à mes dépens. 

Il 5 en retourne 





SCÈNE V. | 
DAMIS. 


ET; jen l'armerois pas contre ce guot- apens à 

Ce devroit être fait. Qu'il reste à sa. campagne ; 
Ou me vienne chercher au fond de la-Bretagne. 
L'amour m’ytendles bras. Mon cœut m'a devancé, 
…C'estiin: nœud que de loin l'esprit à commencé, 
Il est temps que la vue. & fachève & le serre. 
Partons. 


ee dé, 
# =: 





SCÈNE VIL 
DAMIS, MONDOR. 


Mo o N D OR rendant une Lerrre à Damis. 


Au: grâce au Ciel, enfin je vous déterre? 
.Jovous cherche, Monsieur, depuishuitjours entiers; 


COMÉDIE. 233 


Et de Paris cent fois j'ai fait tous les quartiers. 

J'ai craint , au bord de l’eau, vos visions cornues ; 
Que, cherchant quelque rime, & lisant danslesnugs, 
Pégase imprudemment, la bride sur le cou, 
N'eûc voituré la Muse aux filets de Saint Clou. 


. D AMIS resserrant la Lettre qu'il a lue. 
Oh, oh! bon gré, mal gré, voici qui me retarde] 
MoOoNDOR. 


Écoutez donc, Monsieur : ma foi, prenez-y garde 
Un beau jour... 
D'AMISs. 


Un beau jour , ne te tairas-tu point 
MonNDpoRr. 


À votre aise ! aprés tout , liberté sur ce point. 
Enfin quelqu'un m'a dit qu'ici vous pouviez êtres. 
Maispersonne, Monsieur, ne veut vousy connoître; 
Et, dans ce vaste enclos que j'ai tout parcouru, 
Je vous manquois encor , si vous n’eussiez para 


DAMI:s. D 


De mes admirateurs tout cet enclos ourmille: . 
Mais tu m'as demandé par mon nom de famille + 


MoxnxpoR. | | 
| Sans doute, Comment donc aurois-je interrogé" 

DAnMI£ Le 
Je n'ai plus ce nom .. 


2$4 LA MÉTROMANIE, 
MONDOR. à 
Vous en avez changé à 
DAMLS. 
Oui; j'ai, depuis huit jours., imité mes. confrères. 
Sous leur nom véritable , ils ne s’'illusrrent guères; 


Et, parmi ces Messieurs., c’est l'usage commun , 
De prendre un nom de terre, où-de s’en forger uns 


| MoOoNDOR. 
Vôtrenom maintenant , c’est donc ? 


DAM:1S, 
De l'Empirée 
Ex j'en oserois bien garantir la durée. 


MonDor. 


De lEmpirèe? Ouidä ! n'ayant sur l’horizon., 

Ni feu ni lieu qui puisse alonger votre nom, 

Et he possédant rien sous li voûte céleste, 

Lerom de | ‘enveloppe est tout ce qui vous reste 

Voilà donc votreesprit devenu grand terrien. 

L'espace est vaste : aussi s'y promène-t-il bien, 

Mais quand il va là-haut lui seul à sa campagne , 

Que & corps, ici bas, souffre qu'on l'accompagne, 
._DaAMIs. 

Et crois-tu donc qu’un homme à talens, tel que moi, 

Puissé régler sa marche, & disposer de soi ?. 

Les gens de mon espèce ont le destin des Belles, 

Toutlemonde voudroit nous enlever commeelles: 
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Je me laisse entraîner chez Monsieur Francaleu, 
Par un impertinent que je connoissois peu. 
C'est lui qui me présente; &, dupe dumanége, 
Je sers de passeport au fat qui me protège. 
On tenoit table encore. On se serre pour nous, 
La joie , en circulant, me gagne ainsi qu'eux tous, 
Jelasens:j'entreen verve; & le feu prendaux poudres 
Il part de moi des traits, des éclairs & des foudres ; 
J'ai le vol si rapide & si prodigieux, 
Qu'àmesuivre,onse perd, après moi, dansles cieux : 
Et c'est là, qu’à grands cris, je recois des convives, 
Ce nom qui va du Pinde enrichir les Archives... 


MoONDOR. 
Qui va nous appauvrir , à coup sûr , tous les deu, 
D'AMI:Ss. 


Ensuite un équipage & commode & pompeux 
Me roule, en un quart-d’heure, à ce lieu deplaisance, 
Ouje ris, chante’, & bois: letout, par complaisance, 


MONDOR. 
Par complaisance, soit. Mais vous ne savez pas? 


DAMISs. 
Et quoi ? 
 MonNDpon,. 
Pendant qu’aux champs vous prenez vos ébats, 


La Fortune, à la ville , en est un peu jalouse. 
Monsieur Baliveau… 
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DAM:s. 
Heim ? 
MONDOR. 
Votre Oncle de Toulouse. 


DAMIS. 
Après ? 
MoOoNDOR: 
Est à Paris. 
DAMI:Is. 


Qu'il y reste, 


Moxpor. 
Fort bien, 
Sanscroire , sans vouloir que vous ensachiezrien, 
DAMIs. 

Pourquoi donc me le dire ? 

MonwDpor. 

Ah! quelle indifférence! 

Et rien est-il pour vous de plus de conséquence ? 
Un Oncle riche & vieux dont votre sort dépend ; 
Qui du bien qu’il vous veut , sans cesse se repent ; 
Prétendant , sur son goût , régler votre génie ; 
De vos diables de vers, détestant la manie ; 
Et qui , depuis cinq ans bien comptés, Dieu merci, 
Pour faire votre Droit, nous pensionne ici! | 
Attendez-vous, Monsieur , à d’horribles tempêtes. 
Il vient incognito , pour voir où vous en êtes. 


COMÉDIE, 239 


Peut-être il sait déjà que vous donnant l'essor , 
Vous n’avez pris ici d'autre licence encor, 

Que cellesqu'ilcraignoit,& que,dans vosrubriques, 
Vous nommez , entre vous, licences poëtiques. 

Ah! Monsieur! redoutez son indignation. 

Vous aurez encouru l’exhérédation. 

Ce mot doit vous toucher, ou votreameest bien dure 


D'AMI:1S ui donnant un papier. 
Mondor , porte ces vers à l’Auteur du Mercure. 
MoOonNDOR refusant de le prendre. 
Beau fruit de mon sermon! 
DAMI:s. 
Digne du Sermonneur. 
MoNDOR. | 
Et que doit nous valoir ce papier ? 
DAMIs. 
De l'honneur, 
MONDOR secowant la tête, 
Bon! de l’honneur ! 
D AMIS. 
Tu crois queje dis des sornettes ? 


MoOoNDOR. 


C'est qu'on n’a point d'honneur à mal payer sesdettes ; 
Et qu'avec celui-ci , vous les paierez très-mal. 
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| DAMISs 
Qu'un Valet raisonneur est un sot animal ! 
Eh! fais ce qu'on te dit. 
MoOonNDOR. 


Aussi , ne vous déplaise ; ÿ 
Vousén parlez, Monsieur, ün peu trop à votre aisés 
* Vous avez les plaisirs ; & moi , tout l'embarras, 
Vous & vos Créanciers, je vous ai sur les bras. 
C'est moi qui les écoute, & qui les congédie. 
Je suis las de jouer , pour vous, la comédie, 
De vous celer, d’oser remettre au lendemain , 
Pour emprunter encoré , avec un front d’ airain. 
Ma probité répugne à ces façons de vivre. 
De ce monde aboyant , cherchez qui vous délivre, 
Pour moi, plein désormais d’un juste répentir , 
J'abandonne le rôle, & ne veux plus mentir. 
Viennent Baignéur, Marchand, Tailleur, Hôte, Aubergist 
” Que leur cour vous talonne, & voussuive à la piste; 
Tirez-vous-en vous seul; & voyons une fois... 


D'AMIS lui rendant le même papier, 
Tu me rapporteras le Mercure du mois; 
Entends-tu ? 
MONDOR 4e prenant. 
Trouvez bon aussi que Je revienne 
Environné des gens que je vous nomme, 


DAMrzrs. 
Amène, . 
Monbor. 
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MONDOR. 
Vous pensez rire ? 
. | DAMI1s. 
Non. ,. 
MONDOR. ., 
_. Vous verrez. . . 
D 4 MIS. 
 Jetattends. 
M ON D o R sortant. 


Ok bien! vousen allez avoir le passe - temps 


Lo "DAMTIS. 
Ettoi, L'elui de voir des gens comblés def 
MONDOR revenant. : ‘ LL FA 
Les paierez-vous ?- - ‘- ‘- 
| D A Mis. 
Sans doute. 
| MonNDoRr. 
:, … ÆEtde quelle monnoie à 
Hi . DaAMrs. 
Ne t'embarrasse pas. | 
CA 


MoONDOR dpart. 
Ouais! seroit-il en a Fonds à ns 


5° 
+. à 


DAMIS. 


Arrangeons-nous déjà s sur ce que nous devons, 
Tome II. T 
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MONDOR à part. 
Morbleu! c’est pour m'apprendre à peser mes paroles. 


DAM:1s. 
Au Répétiteur ? 
MONDOR d’un ton radouci. 
Trente ow quarante pistoles. 
DAMIs. 
À la Lingère ? À l'Hôte ? Au Perruquier è 
| MoNDOR 


4. 


'. Autant 
D'AMï:S . 
Au Tailleur ? . 
MonNDoR. 
Quatre-vingt. 
D "A M IS. 
7 À lAubergiste? 
MONDOR. 
TT - Cent 
DAMIS , …-:., 
A toi? . : | 
MONDOR faisant d'humbles réyérences. 
Monsieur. | 
| D'AM:Ss. 
| L Conibien ? 
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MonNDpoR. 
ee È Monsieur. 
DAMIs. 

| Parle. 
MONDOR. | ta 
|. J'abuso.: 
DAMISs. 

De. ma patience ! 


.MonNpor 


| . Oui: je vous demande 3 CXCUISC: 
best vrai que le zèle... a manqué de... respeéts © 
Mais le passé rendoit l'avenir trés-suspelt, 


DAMïS. : | tres 


Gentécus, , Supposons. Plus ou moins, il n'impories 
Ga, partageons les prix que dans peu je FCMPOrEA 


MonDpoRr, 
Les prix? oo 
D'AMI:ISs. 

Oui; de l'argent, de l’or'qu'enlieuxdivers, 
Lh France distribue à à qui fait mieux les vers. 
À Paris, à Rouen , à Toulouse, à Märseille, - 
J'aiconcouru par tout: par-tout j'ai fait merveille. 


À 


TI 
Los … 


Led : 
« 


:’MONDOR Lit: 4 
Ah!Si bien « que Paris paiera donc le loyer; 
Rouen, le Maitre en Droit; Toulouse,le Barbigra 
Marseille, la Lingéte.; 8 kiDiable mes gagen 
Tij 
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DaAmrs. 
Tu doutes qn’én tous lieux j'emporte les suffrages ? 
MonNDonR. | 
Non;ne doutons derien, Et, surun fonds meilleur, 
N'hypothèquez-vous pas l'Auberge & le Tailleur? 


DAMIs. 


 . 
Sans doute; & sur un fonds de la plusnoble espèce, 
Le Théâtre François donne aujourd’hui ma Pièce. 
Le:secret m'est gardé. Hors un Aëteur & toi, . 
Personne au monde encor nesait qu’elleest de moi 
Ce soir même on la.joue: en voici la nouvelle, 
Mon talent à l’ Europe aujourd’hui se révele. 
Vers l'immortalié je fais les premiers pas; | 
Êhef ami , que pour moi ce grand jour a d'appas! 
Autre espoir... | | 
MoNDOR. 


Chimérique. 
| | DAMIs. | 
ot | Une Fille adorable, 
Rare, célèbre, unique, habile, incomparable. : 
ce MONDOR. | b 
De cette incomparable, après, qu'espérez-vous ? 
DAMIS  … : 


Aüjourd’hui triomphant, demain j'en suis l'époux, 
Détnain.. Où vas-tu donc, Mondor 2. . 


, 
L 
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MOoNDOR | 

| Chercher un Maître: 

DAMIS. L 

Et pourquoi tout-à-coup suis-je indigne de l'êtrez 
_MonNDoR. | 


4 


Cest que l'air est, Monsieur, un fort sot aliment, 
DAMIS : _ 
Qui te veut nourrir d’air ?. Es-tu fou > 


MonND.oR. ! 
Nullementi 
DAMIS . | ii 


Ma foi, tu n'es pas sage. Eh quoi! tu te révoltes 

À la veille , que dis-je ? au moment des récoltes ! 
Car enfin rassemblons ( puisqu'il faut avec toi :+ 
Descendre à des détails si peu dignes de moi) 
Rassemblons en un point de précision sûre,  : 
L'étar de ma fortune & présente & future. - .- 
De tes gages déjà le paiement est certain. 

Ce soir une partie; & l’aütre apres demain. 

Je réussis, Jépouse une femme savante. © .- 
Vois le bel avenir qui de là se présente! 

Vois naître tour-à-tour, de nos feux triomplians., 
Des Pièces de Théâtre & de rares enfans! 

Les aiglons généreux, & dignes de leurs races, 

À peine encor éclos , voleront sur nos traces. 


Ayons-en trois. Léguons le Comique au premier; 
Tu 
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Le Tragique au second; le Lyrique au dernier. 
Par eux seuls, en tous lieux, la Scène est occupée. 
 Qu’à l'envi cependant, donnant dans l’Épopée, 
Et mon Épouse & moi nous ne lâchions par an, 
Moi, qu’un deimi-Poëme ; elle, que son Roman : 
Vers nous, de tous côtés, nous attirons la foule. 
Voilà dans la maison l'or & l'argent qui roule ; 
Et notre esprit qui met, grâce à notre union, 
Le Théâtre & la Presse à contribution. 
MonNDoR. 

En bonne opinion vous êtes un-rare homme; 
Ft, sur cet oreiller, vous dormez d’un bon somme; 
Mais un coup de sifflet peut vous réveiller. 

® DAMIS ui faisant prendre enfin le papier. 

ee ° Pa + ; 
L'embarras où je suis mérite un peu d'égards. 
Une Pièce affichée; une autre dans la tête; 
Une où je joue ; une autre, à lire toute prêète : 
Voila de quoi, sans doute , avoir l'esprit tendu. 

MoxnpDo. 

Dites un héritage 8 bien du temps perdu 


e Fin du premier Aëe, 


% 
Lo 
ÿù 
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RE — 
ÀA CT E IL 


EEE LULU 
SCÈNE PREMIERE. 


BALIVEAU, FRANCALEU. 








BALIVE AU. 


 L'asvreux tempérament! Ma joie en est extrème. 
Gai, vif, aimant À rire; enfin toujours le même. 


FRANCALE U. 


C'est que je vous revois. Oui, mon cher Baliveau, 
Embrassons-nousencore ; & que, tout de nouveau, 

De l’ancienne amitié ce témoignage éclate. 

La séparation n'est pas de fraîche date; 

Convenez-en : pendant l'intervalle écoulé, 

La Parque, à la sourdine , a diablement filé. 

En auriez-vous l'humeur moins gaillarde & moinsvives’ 
Pour moi, je suis de tout; joueur, amant, convive; 
Fréquentant, fétoyant les bons faiseurs de vers. 

J'en fais même comme ceux. 


BALIVE A U. 
Comme eux ? 
FRANCALE U. 
Oui. 
T iv 
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BALIVEA U. 
Quel travers! 
FRANEALEU. 

Pastout-à-fait comme eux; car je les fais sans peine. 
Aussi me traitent-ils de Poëte à la douzaine; 
Mais, en dépit d'eux tous, ma Muse, en tapinois, 
Se fait, dans le Mercure, applaudir tous les mois. 


BALIVE AU. 
Comment ? 
FRANCALE U. 


J'y prendsle nom d’une Basse-Bretonne. 
” Sous ce voile étranger, je ris, je plais, j'étonne; 
Et le masque femelle agaçant le Lecteur , 
De tel qui m'a raillé fait mon adorateur. 


| BALIVEAU à part. 
Il est devenu fou ! 
| FRANCALE UV. 
Lisez-vous le Mercure à 
BALIVE AU. 
: Jamais. 
FRANCALE U. 


D À 


Tampis, morbleu, tampis ! bonne feture ! 
| Lisez celui du mois; vous y verrez encor, 
Comme , aux dépens d’un fou, je m’y donne l'essor, 
Je ne sais pas qui c’est ; mais le benêt s’abuse , 
Jusques-là qu’il me nomme une dixième Muse ; 
Etqu'ilme veut, pour femme , avoir absolument. 


Li 
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Moi j'ai, par un Sonnet, riposté galamment. 
Je goûte , à ce commerce , un plaisir incroyable! 
Et vous ne trouvez pas l'aventure impayable à 


BALIVE AU. 


Ma foi, je n’aime point que vous ayez donné 
Dans un goût pour lequel vous étiez si peu né. 
Vous Poëte ! eh! bon Dieu , depuis quand? Vous! 


FRANCALEU. | 
Moi-même. 
Je ne saurois vous dire au juste Le quantième. 
Dans ma tête , un beau jour , ce talent se trouva; 
Et j'avois cinquante ans , quand cela m'’arriva. 
Enfin je veux, chez moi, que tout chante & tout rie. 
L'âge avance ; & le goût avec l’âge varie. 
Je ne saurois fixer le temps ni les desirs ; 
Mais je fixe du moins chez moi tous les plaisirs. 
Aujourd’hui nous jouons une Pièce excellente ; 
J'en suis l’Auteur. Elle à pour titre : ’Indolente. . 
Ridicule jamais ne fut si bien daubé; ° 
Et vous êtes, pour rire, on ne peut mieux tombé. 
. BALIVEAU 
Ne comptez passur moi. J'ai quelqueaffaireentète, 
Quine feroit chez vous, de moi, qu’un trauble-fète. 
FRANCALE U. 
Et quelle affaire encore ? 
BALIVEAU. 

: Un diable de Neveu 

Me fait , par ses écarts, mourir à petit-feu. 
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C'est un garçon d'esprit , d'assez belle apparence, 
De qui j'avois conçu la plus haute espérance ; 
J'en fis l'unique objet d’un soin taut paternel ; 
Mais rien ne reétifie un mauvais naturel. 

Pour achever son droit, (n’est-ce pas une honte? 
Il est , depuis cinq ans, à Paris, de bon compte. 
J'arrive : je le trouve encore au premier pas, 
Endetté , Vagabond , sans ce qu'on ne sait pas. 
Ne pourrois-je obtenir, pour peu qu’on me seconde, 
“Un ordre qui le mette en lieu qui m’en réponde ? 
Ne connoissant personne , & vous sachant ici , 
Je venois…. | 


FRANCALEU. 
Vous aurez cet ordre. 


BALIVE AU. | 
Grand merci 
FRANCALEU. 


 Müis plaisir pour plaisir. 
LE BALIVE AU. 
Pour vous que puis-je faire ? 
FRANCALE U. 
Dans la Pièce du jour prendre un rôle de Pere. 


| BALIVEAU. 
Un rôle! à moi? | 
FRANCALEU. 
- Sans doute , à vous. 
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BALIVEAU. 
C’est tout de hong: 
FRANCALEU. 
Oui. N'étes-vous pas bien de l’âge d’un barbon? 


BALIVEAUWU.. 
Soit. Mais. 
FRANCALEU. 


Vous en avez les dehors. 
BALIVEAU. 


| Je l'avoue. 
FRANCALEU. 
Asset l'humeur. 
BALIVEAU. 
Que trop. 
FRANCALE U. 
| Et tant soit peula moue, 


BALIVE À U. 
Avec raison. 


FRANCALEU. 
Et puis le rôle n'est pas fort. 
BALIVEAU. 
Quel qu'il soit, j'y répugne. 
FRANCALE U. 
1 faut faire un effore.‘ 
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BALIVEA%. 
ÆEh fi! que diroit-on ? 
FRANCALEU. 
Que voulez-vous qu'on dise? 
BALTVEAU. 


Un Capitoul ! 
|. FRANCALEU. 
Eh bien ? | 
BALEV EAU. 
". La gravité! 
FRANCALEU. 
Sottiser : 


BALIVEAU. 
Ma noblesse d’ailleurs ! 
FRANCALEVW. 


Vous n’êtes pas connm® 
BALIVEAU. 


D'accord. 
FRANCALEU /ui faisant prandre le rôle: 
.… Tenez, tenez. 
BALIVEAU. 


Quoi! Je serois venu? 1 
FRANCALE U. 


Pour recevoir ensemble & rendre un bon office. 
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. BALIVEAU. 
Je vois bien qu'il faudra qu’à la fin j'obéisse. 
Mon coquin paiera donc... 


FRANCALEYU 


Oui, oui: j'en suis garant, 
Demain on vous le coffre au Étuxbourg S. Laurent. 
. &. 
6 : BALIVEAU. 
IL faudra commencer par savoir où lé prendre. ‘ 
FRANCALE U. 
Dans son lit. | | 
BALIVEA U. 
_. C'esthiendit,s'illuiplaîtdes’ ÿ rendre; 
Mais son hôte ne sair ce qu'il est devenu. . 
FRANCALE U. 


On'saara bien l'avoir, aprés l’ordre obtenu. 
Adieu ; car il est temps de vous mettre à l’érude. 


BALIVEAU. | 
Je vais is donc m’enfoncer dans cette solitude ; 5. 
Et à, gesticulant & braillant tout le soi + 
Faire un apprentissage, en vérité, bien fou, 
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SCÈNE IL. 
FRANCALEU, LISETTE 
FRANCALE U. 


Moije faisl'Oncle; & toi,Lisette,es-tu contente? 
Tu voulois un beau rôle; & tu fais l’Indolente, 
Reste à s’en bien tirer. Ma Fille est sous tes yeux. 
Tâche à la copier. Tu ne peux faire mieux. . 

Le modéle est parfait. | | 

| LisETTE. 
do  N'en soyez pas en peine. 
Je veuxlui ressembler äu point qu'on s'ÿ méprenne: 
J'ai d’abord un habit'en toùt pareil au sien: 
J'ai sa taille ; j'aurai son geste & son maïntien: ; 
Enfin je veux si bien représenter l'Idole, 
Qu'elle se reconnoisse à la fadeur du rôle ; 
Et, comme en un miroir,s’y voyanttraits pour traits, 
Que l'insipidité l'en dégoûte à jamais. 
Car, Monsieur, excusez; mais vous & votre femme, 
Vous avez fait un corps où je veux mettreuneame: 

“FRANCALE UV. 

L'indolence en effet laisse tout ignorer ; 
Et combien l'ignorance en fait-elle égarer ? 
Le danger vole autour de la simple Colombe ; 
Er, sans lumiére enfin, le moyen qu’on ne tombe! 
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Tu feras donc fort bien de la morigéner. 
Qu'elle sache connoître, applaudir, condamner. 
Qu'à son gré d'elle-même elle dispose ensuite, 
.… Le penchant satisfait répond de la conduite, 

C'est contre le torrent du siècle intéressé : : 
Mais, me regardit-on.comine un pére insensé, - 
Je veux qu’à tous égards ma fille soit contente; 
Que lé époux qu ‘elle aura soit selon son'attente;  : 
Qu'elle n’écoute qu'elle & que son propre cœur, 
Sur un choix qui fera sa perte ou son bonheur ; 
Qu'elle s'explique enfin là-dessus sans finesse, : 
Ce.lien rassemble exprès une belle Jeunesse; 
Vingt honnètes Partis, dont le meilleur , je croi, : 
Ne refusera pas de s’allier à moi. 
Ma Fille est riche & belle. En un mot, je la donne? 
Au premier qui lui plait; je n’excepte personne. 


LISETTE. 
Pasr même le Poëte : ? | 


3 


FRANCALEU. 


* Au éontraire, C’est ui 
Que je préférérois à tout autre aujourd’ hui. 


LiISETTE 
Je ne le crois pas riche. 
< ÉRANCALEU 


. Eh bien! j'en ai { de reste. 
J'aurai fait un heureux : C’est passe-temps céleste. 
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Favorisant ainsi l’honnêète-homme indigenñt, 
Le.mérite une fois aura valu l'argent. à 
LiSETTE. 
Jevois, dansce choixlibre,un contretemps à craindre, 
Qui rendroit votre Fille extrêmement à plaindre. 


FRANCALEU. 
Et quel ? 
.LiISETTE. 


C'est que son choix pourroittomber trés-bien 
Sur tel, qui, sur une autre, auroit fixé le sien; 
Et pour lors il seroit moins aisé qu'on ne pense, : 
De ramener son cœur à de l'indifférence. | 


SCENE IIL .* 


FRANCALEU,DORANTE écoutans sans 

étre yu que de Lisette, LISETTE ; 
| _.FRANCALEU. 
Ev parlés juste. Aussi j’ai pris soin de savoir 
L'histoire de tous çeux qu'ici j'ai voulu voir. 
LiSETTE. 

Et celle du jeune-homme à qui l’on donne un rôle, 

La savez-vous? oo 

| (Dorante redouble ici d'attention.) 


_ FRANCALEU 


_ 
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FRANCALE U. 

On dit, à propos, que le Drôle. 
LisETTE. 
Je vous en avertis, il est fort amoureux. 


Pour ne pas nous jeter dans un cas dangereux, 

T'rés-positivement songéz donc à l’éxclure. 
FRANCALE U. 

J'y couts tout de ce pas; tu peux en être sûre; 

Et vais, à la douceur joignant l'autorité, 

Laisser un libre choix , ce jeune homme excepté, 








SCÈNE IV. 
DORANTE,LISETTE 
DoRANTE se présentant devant Liserte, 


Fr ne t'interromps point: 
LisETTÉE. 
Bien malgré vous, je sage 
DORANTE. 
Non; j'écoute, j'admire, & je me tais. Courage! 
LiISETTE. 
Vous vous trouverez bien de n’avoir point parlé, 
. DORANTE. 
En effet, me voilà joliment instailé. 
| Tome II. V 
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LISETTE.: | 

+ Installé » Tout des mieux! J'en réponds. 
DORANTE. 


Quelle audace! 
Quoi! tu peux, sans rougir, me regarder en face 


__ LISETTE. 
Pourquoi donc, s’il vous plaît, baisserois-je les yeux? 
DORANTE. 
Après l’exclusion qu'on me donne en ces lieux? 
LISETTE. 
Eh! c’est le coup de maître. 


D ORANTE. 
Il est bon là! 


LiSETTE. 
Sans doute. 
Ne décidons jamais où nous ne voyons goutte.  : 
DORANTE. 
De grâce, fais-moi voir... 
LiSETTE. 
Oh! qui va rondement 
Ne daigne pas entrer en éclaircissement. 
DORANTE. 


Je n’en demande plus. Ma perte étoit jurée. 
Je trouve en mon chemin Monsieur de l'Empirée, * 


L « « 
v 
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 Ïaime; il a su plaire : oui, je le tiens de lui, 

J'ignorois seulement quel étoit son appui ; 

Mais, sans voir ta Maîtresse, ilosoit tout écrire, 

Tandis qu’en la voyant, moi, je n'osois rien dire; 

Et ta bouche infidelle, ouverte en sa faveur, 

Des vers que j'empruntois le déclaroit l’auteur, 
LISETTE. 


Vous croyez que je sers le Poëte? 


DORANTE 
| Oui, perfide, 
LiSETTE. 
Voùs ne croÿez donc pas que l'intérêt me guide? 
Pauvre cervelle! Ainsi je l'ai donc bien servi, 
Quand j'ai formé le plan que vous avez suivi ? 
Quand je vous établis dans les lieux où vous êtes ? 
Quand je songe à tenir les routes toutes prêtes, 
Pour vous conduire au but où pas un ne parvient ? 
Et quand enfin... allez} Je ne sais qui me tient. 
DORANTE. 
.… Mais cette exclusion, que veux-tu que j'en pense 
LISÈTTE. 
Tout ce qu’il vous plaira. Je hais la défiance. 
DoRANTE. 
Encore? À quoi d'héureux peut-elle préparer ? 
LisETTE. 


A vous tirer du pair, à vous faire adorer, 


V i 
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Tel est le cœur humain, sur-tout celui des Femmes: 
Un ascendant mutin fait naître dans nos ames, 
Pour ce qu’on nous permet , un dégoût triomphant, 
Et le goût le plus vif, pour ce qu'on nous défend. 
DORANTE. | 
Mais si cet ascendant se taisoit dans Lucile » 
 LiISETTE. 
Oh, que non! L’indolence est toujours indocile. 
Et telle qu’est la sienne, à ce que j'en puis voir, 
La contrariété seule peut l'émouvoir. 
Ce n'est pas même assez des défenses du Père, 
Si je ne les seconde en Duëgne sévère. 
DoRANTE. 
Eh bien ! les yeux fermés, je m’abandonne à toi. 
LISETTE. 
Défense encor d'oser lui parler avant moi 
DOoRANTE. 
Oh! c'est aussi trop loin pousser la patience. 
LISETTE. | 
Dans un quart-d’heure au plus, je vous livre audience. 
DOoRANTE. 
Dans un quart-d’heure ? | 
LISETTE. 
Auplus. Promenez-vous là-bas, 
Tenez ; dans un moment jy conduirai ses pas, 
La voici. Partez donc. Laissez-nous. 
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DORANTE hésitant. 
Quel supplice ! 
LiSETTE. 
Desirez-vous ou non qu'on vous rende service? 
DORANTE. 
L'éviter! 
LiSETTE. 
Ou tout perdre. 
= DOoRANTE. 
Ah! que c'est À regret! . 
Il fait des révérences à Lucile ; qui les lui rend. Il 
des réitère jusqu’à ce que , par un geste impérieux , 
Liste lui fait signe de se retirer, au moment qu "4 
paroissoit tenté d'aborder. 
mm immmmin} 
S CÈNE V. 
LISETTE, LUCILE. 





LiSETTE. 


VW orLA » Mademoiselle, un Cavalier bien fait. - 
LUCILE. 

J'y prends peu garde. 
LiSETTE 


Aimable , autant qu’on le peut être. 
Vi 
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LuciLE 
Tu le dis; je K crois. 
LIrSETYTE. 
Vous semblez le connoître.' 
LUCILE. 
Je l'ai vu quelquefois au Parloir. 
LISETTE. 
_ | Sans plaisirs 
: Lucirze 
Ni chagrin. 
| L'1 SETTE 
__ Sij'avois, comme vous, à choisir; 
Celni-là, je l'avoue, auroit la préférence. 
| LUCILE. 
La multitude augmente en moi l'indifférencé. 
Je hais de ces Galants le concours importun; 
Et tu ne verras pas que j'en FeBree aucue 
LISETTE. :: 
Quoi! sans yeux pour eux tous? On vous sfera dédire. 
Luc ILE. LL 
Si fen ai, ce sera pour un seul. | 
LISETTE, 
| € 'est-àdire, » 
Qu'en faveur de ce ‘seul, votre Cœur se résout ; 


Et que le choix en est e déjà faite 


\- 
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LUCILE. 
Point du tout. ; 
Je ne le veux choisir, ni ne le connois même. 
Mon Père le désigne ; il défend que je l'aime; 
J'obéirai. Je sais le devoir-d’un enfant. 
Nous n’oserions aimer, lorsqu'on nous le défend. 
LISETTE 
Oh! non. 
| _ LUCILE. 

Mais devoit-on, sachant mon caradère, 
M'embarrasser l'esprit d’une défense austère  : 
LISETTE. 

En.cffet. 
L LUCILE. 
Exiger par-delà ma froideur; . ,. . 
Et de l'obéissance, où m’eût suffi l'humeurtz  ” 
| LISETTE. 
Celx pique. 
| LUCILE. 
Voyons ce Conquérant terrible, 
Pour qui lon craint si fort que je ne sois sensible. * 
La curiosité me fera succomber ; 
Et sur lui seul, enfin, mes regards vont tomber. 
LISETTE. 
On vous Paura donc bien désigné? Lequel est-ce ? 
LUCILE 


C cs e celui qui jouera l’Amoureux dans.la Pièce, 
:  V'iv 


t 
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LISeTTE. 
C'est celui qui jouera... 
| LUCILE. 
Quel air d’austérité ! 
LISETTE. 
Mademoiselle, point de curiosité. 
C’est bien innocemment que j'ai pris la licence 
De vous insinuer la désobéissance. 


| LUCILE 
Qu'est-ce à dire? 
LISETTE. 
Oubliez ce que je vous ai dit. 
LUCILE. 
Quoi? 


Vous venez de voir celui dont il s'agit, 

Ma préférence étoit un fort mauvais précepte. 
_ LucILeE. 
Que me dis-tu? C'est-là celui que l'on excepte à 
LiSETTE. | 

Lui-même. Rendez grâce à l'inattention. 
Qui ferma votre cœur à la séduction. 
Vous gagnez tout au monde à ne le pas connoître, 
Le devoir eût eu peine à se rendre le maître ; 
Et, sûre de l’aveu d’un Père complaisant, . 
Vous n'eussiez pas remis le choix jusqu'à présent. 
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"LUCILE. 


Mille choses de lui maintenant me reviennent, 
Qui véritablement engagent & préviennent. 


LISETTE. 


Ce que, depuis un mois, de lui vous avez lu, 
Témoigne assez combien son esprit vous eût plu, 


LUCILE. 
Quoi ? Ces vers que je lis, que je relis sans cesse... 


LISETTE. 
Sont les siens. 
LUCILE. 


Quel esprit ! Quelle délicatesse ! 
De plaisirs & de jeux quel mélange amusant ! 
Que, sous des traits si doux, l'amour est séduisant! - 
L’Auteur veut plaire, & plaît sans doute à quelque Belle, 
A qui l'on doit le feu dont sa plume étincelle. 


LISETTE. 


C'est ce qu'apparemment votre Père en conclut, 

Et la raison qui fait que son ordre l’exclur. 

J1 craint que vous n’aimiez la conquête d’une autre... 
D'une autre! Mais j'y songe : & s’il étoit la vôtre ? 
Vous riez! Et moi, non. C’est au plus sérieux. 

Les vers étoient pour vous. J’ouvreà présent les yeux. 
Oui, je vous reconnois traits pour traits dans l’image 
De celle à qui s'adresse un si galant hommage. 
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LUCILE. 
Je remarque en effet... Prenons par ce chemm. 
Monsieur de l’'Empirée approche, un livre.en main, 
On m'a, pour le choisir, presque tyrannisée; 
Et mon ame jamais n’y fut moins disposée. 
LiSETTE seule. 


Bon! Ce préliminaire est, je crois, suffisant ; 
Et Dorante, s’il veut , peut traiter à présent. 








SCÈNE VL 
LISETTE, MONDOR. 
MonNDoOR. 


Auserre, ai-je un Rival ici ? Qu'il disparoisse. 


: .-ELISETTE. 
S'il me plait. | 
MONDOR. 
 Plaise ou non; tu n'es plusta maîtresse, 
LISETTE. 


Comment ? 
: MONDOR. 


Tu m'appartiens. 
LIiSETTE. 
Et de quel droit encor: 


“COMÉDIE 31. 
Monpon. 


Lucile est à Damis; donc, Lisette À Mondor. 
LISETTE. 

Lucile est à ton Maître? Ah! tout beau; j'én appelle. 
MONDOR: 


Il ne lui manque plus que l'aveu de la Belle,  -- 
Celui du Père est sûr, À tout ce que j'entends. 


.LISETTE s’en allant, 
La belle a avance ! 
MoNDOR courant ApréSs … 
Écoute! : 


LiSETTE Se 
| Oh! je n'ai ipasle temps. 








UN 


SCÈNE.VIL n 
D À MIS seul, le Mercure à la min.) 


Our, divine Inconñtie® Oui ‘céleste Bretonne! 
Possédez seule un cœut- que je vous abandonne. 
Sans la fatalité de ce jour où mon front 

Ceint le premier. laurier, ou rougit d’un. affront | 
Je désertois c Ces lieux , & volois où vous êtes. 


R... . ‘ 
. , me Nr mt + 
« 
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SES 
SCÈNE VIil. 

.…  DAMIS, MONDOR. 


MoONDOR. 





ŸE ne m'étonne plus si nous payons nos dettes, 
Entre vingt Prétendans, on vous le donne beau ; 


Et vousavez pour vous, Monsieur, l'air du bureau. 


D'AMI:ISse croyant toujours seul. 


Si, comme je le crois, ma Pièce est applaudie , 

Vous êtes la Puissance à qui je la dédie. 

Vous eûtes un esprit que la France admira ; 

J'en eus un qui vous plut. L'Univers le saura. 
ifs 


Les . 
- 


r donne à Mondor du Livre par le nee 


:.._— .. MOonNDOR. _ 
Ouf. ri 
DAMI1s. 
Qui te savoit là ? Dis. | 
MONDOR. 
Maugrebleu du geste! = 
DAMIs. 


Ta m'écontois? Eh bien ! räille, blâme, conteste. 
Dis encôr que mon art ne sert qu’à n’éblouir. 
Tu vois! Je suis heureux! 
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MoNDOR. 
Plus que sage. 


DAMI:1s. 
A t'ouir, 
Je ne me repaissois que de vaines chimères. 
MoxDOR. 
Votre bonheur, tout franc, ne se devinoit guêres. 
DAM:zs. 
Par un sot comme toi. 


MonNDOR. 
Mon Dieu, pas tant d’orgueil! 
Vous ne pouviez manquer d’être vu de bon œil. 
Vous trouvez un esprit de la trempe du vôtre; 
Mais vous n’eussiez jamais réussi près d’une autre. 


DAMISs. 


De pas une autre aussi je ne me soucierois, 
Celle-ci seule a tout ce que je desirois. 
De ma Muse elle seule épuisant les caresses, 
Me fait prendre congé de routes mes Maitresses. 
MoNDOR. | 
Il faudroit en avoir, pour en prendre congé, 
| . DAMIrs. 
Je ne te parle aussi que de celles que j'ai. 
| MonNDOR. . 
Vousn'en eûtes jamais. J'ai de bons yeux, peut-être! 
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Un Valet veut tout voir , voit tout; & sait son Maître, 


Comme 4 l'Observatoire un Savant sait les Cieux ; 
Et vous-même, Monsieur, ne vous savez pas mieux, 
| DAMrs. 
Pas tant d’orgueil toi-même, ami! Vas, tut’abuses, 
En fait d'amour, le cœur d’un Favori des Muses 
Est un astre , vers qui l’entendement humain 
Dresseroi d'ici bas son télescope en vain. 

Sa sphère est au-dessus de toute intelligence. 
L'illusion nous frappe autant que l'existence ; 

Et, par le sentiment, suffisamment heureux , 

De l'Amour seulement nous sommes amoureux, 
Ainsi le fantastique a droit sur notre hommage t 

Et nos feux, pour objet, ne veulent qu'une image. . 


. MonNDoR. 


Monsieur, à ma portée ajustez-vous un peu; 
Et, de grâce, en françois, mettez-moi cet hébreu, 
DAMrIs. 
Volontiers. Imagine une jeune Mervéille ; 
Élégance, fraîcheur , & beauté sans pareilles 
Taille de Nymphe.….. 
:‘MonNDOR, regardant aux Loges. ui 
Aprés. Je vois cela d’ ici 
DAMï:s. | . 


C'est de mes premiers feux l’objet en raccourci, 
T'accommoderois-tu d’une femme ainsi faite 4 - 7 
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” MONDOR. 


“La peste ! 
DAMIS. 


Aussi ma flamme 2-t-elle cté parfaite. 
MoOoNDOR. 
Mais je n’ai jamais vu cet objet plein d’appas. 
ee DaAMrs. 
Parbleu ! je le croïs bien, puisqu'il n’existoit pas. 
MONDOR. | 


Et vous l’aimiez ? 
DAMIs. 


Tr es-fort. 
MONDOR. 
D'honneur? 


DAMr1s. 
A la folie! 
MONDOR. 
Une Maïitresse en l'air, & qui n'eut jamais vie ! 
| DAMIs. 
Où, je l’aimois, avec autant de volupté, 
Que le Vulgaire en trouve à la réalité. 
La réalité même est moins satisfaisante, 


. Sous une même forme elle se représente: 
Mais une Îris en l'air en prend mille en un jour. 
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La mienne étoit Bergère & Nymphe tour-à-touf! 
Brune ou blonde , coquette ou prude, fille ou veuve; 
Et, comme tu crois bien, fidelle à toute épreuve. 
MoOoNDOR. 
Monsieur , parlez tout bas. 
DAMIS. 
Et par quelles raisons? 
MonpoRr. | 
C’est qu'on pourroit vous mettre aux Petites-Maisons. 
DAM:s. | 
Cet amour , ILest vrai, me parut un peu vuide; 
Et je ne pus tenir à lappât du solide. 
Je répudiai donc la chimérique Iris. 
D'une Beauté palpable enfin je fus épris. 
J'ai chanté celle-ci sous le nom d’Uranie. 
Ah! que j'ai bien pour elle exercé mon génie; 
Et que de tendres vers consacrent ce beau nom! 
MonNDOR. 
Et je n'ai pas plus vu l'une que l’autre ? 
D'AMI:S. 
| | Non. 
La fierté , la naissance , & le rang de la Dame, 
Renfermoient dans mon cœur le secret de ma flamme, 
Comment aurois-tu fait pour t’en être apperçu? 
Ellc-même elle étoit aimée à son insu. 
Monpor. 


MONDOR | 


Mais vraiment un amour de si légère espèce, 
Pourroit prendre son vol bien par-delà l’Altesse, 


DAMIS. 


N'’en doute pas; & même y goûter des douceurs, 
L'Amour impunément badine au fond des cœurs, 

À ce que nous sentons , que fait ce que nous sommes? 
L’Astre du jour se lève; il luit pour tous les hommes, 
Et le plaisir commun que répand sa clarté, 
Représente l'effet que produit la beauté. 


MONDOR. 


J'entends. Tout vous est bon; rien ne vous importune, 
Pourvu que votre esprit soit en bonne fortune. 
À ce compte , un Jaloux ne vous craindra jamais; 


Et vos Rivaux, Monsieur, peuvent dormir en n paix. 
Et deux! À l’autre. 


DAMIs. 


Hélas! En ce moment encore, 
Je revois son image ; & mon esprit l'adore. 
Pour la dernière fois, tu me fais soupirer , 
Divinité chérie ! Il faut nous séparer. 
Plus de commerce ! Adieu. Nous rompons. 


MONDOR. 


Quel dommage! 
L'union étoit belle. Et que répond l'Image à 
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DAMIS. 


De mon cœur attendri pour jamais elle sort; 
Et fait place à l'objet dont nous parlions d’abord, 


MONDOR 
D'un poste mal acquis l'équité la dépose : 
Et rien, avec raison, fait place à quelque chose. 
! DAM:s. 
Que celle-ci, Mondor, a de grâce & d'esprit ! 
MoONDOR. 
C’est qu'elle aime les vers; & cela vous suffit, 
D AMIS. 
C'estque.. c’est qu'elle en fait des mieuxtournés du mond 
‘Monpon. 
Pour moi, ce qui m'en plaît, c’est la source féconde 
Où nous allons puiser désormais les ducats. | 
DAMI1Ss. 
Les ducats ? | 
Monwpon. 
C'est de quoi vous faites peu de cas. 


L'un de nous deux a tort; mais qu'à cela ne tienne. 
Aura tort qui voudra, pourvu que l'argent vienne. 


DAMI:Ss. 
Enfin tu conçois donc qu’en en saurà gagner) - 
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MoONDOR. 
Le bon-Homme du moins ne veut pas l'épargner. 
. DAM:rSs. 
Le bon-Homme ? 
MoOoNDOR. 

Oui, Monsieur; si vous êtes son gendre; 
Monsieur de Francaleu dit à qui veut l'entendre, 
Qu'il rendra là-dessus votre bonheur complet. 

D'AMrts. 
Extravagues-tu ? 
‘Monpon. 
Non; foi d’honnéte Valet, 
D'AMrs. 


Et qui diable te parle, en cette circonstance ,: 
De Monsieur Francaleu, ni de son alliance ? 


MoONDOR. 


Bon! Ne voila-t-il pas encore un qui-pro-quo. 
De qui parlez-vous donc, Monsieur? 


DAMIs. 


D'une SAPHO. 
D'un Prodige, qui doit, aidé de mes lumières, 
Effacer, quelque jour, l'illustre DESHOULIÈRES; 
D'une Fille à laquelle est uni mon destin. 
Xi 
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MONDOR. 
Où diantre est cette Fille ? 


D'AMISs. 
À Quimpercorentin. 
MoONDOR. 
À Quimp... 
DAMI:Ss. 


Ob, ce n’est pas un bonheur en idée, 
Celui-ci! L’espérance est saine & bien fondée. 
: La Bretonne adorable a pris goût à mes vers. 
Douze fois l'an, sa plume en instruit l'univers. 
Elle a, douze fois l'an, réponse de la nôtre; 
Et nous nous encensonstous les mois l'un & l’autre. 


MoONDOR. 
Où vous étes-vous vus ? 
DAMT:Ss. 
Nulle part. À quoi bon ? 
MoONDOR. 
Et vous l’épouseriez ! 
D'AMISs. 
Sans doute. Pourquoi non? 
MonNDoOR. 


Ét si c’étoit un monstre ? 
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DAM1Is. 


Oh! tais-toi! Tu m’excèdes. 
Les Personnes d'esprit sont-elles jamais laides? 


MONDOR. 
Oui; mais répondra-t-elle à votre folle ardeur? . 
D'AMI1S. 
Je suis assez instruit par notre Ambassadeur, 
MoNDOR. 
Et quel est l’intrigant d’une telle aventure ? 
DAMrts. 
Le Messager des Dieux. Lui-même. Le Mercure, 
| MONDOR. | 
Oh, oh !bel entrepôt vraiment , Pour coquetter! 
DAMIs. 
Tiens, lis dans celui-ci que tu viens d'apporter. 
MoOoNDOR ir. 
SONNET de Mademoiselle Mériadec de Kersic, de 


Quimper en Bretagne , à Monsieur cinq Étoiles. 


DAMISs. 


Ton esprit aisément perce à travers ces voiles; 
Et voit bien que c’est moi qui suis les cinq Étoiles. 
Oui ! Qu’à jamais pour moi, belle Mériadec, 
Pégase soit rétif, & l'Hypocrène à sec; 
X ii 
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Si malyre, de myrte & de palmes ornée, 
Ne consacre les nœuds d’un si rare Hymenée! 
| MoOoNDOR. 
Je respecte, Monsieur, un si noble transport. 
Qui vous chicaneroit, franchement auroit tort. 
Mais prenez uh conseil. Votre esprit s'exténué 
A se forger les traits d’une Femme inconnue. 
Peignez-vous celle-ci sous quelque objet présent. 
Lucilé 4, par exemple , uñ visage amtisant.….. 
D a M15. 

J'entends. 

MoNDOR. 


Suivez, lorgnez, obsédez sa personne. 
Croyez voir & voyez en elle la Bretonne... 


DAMI:s. 
C'est bien dit. Cette idée, échauffant mes esprits, 
N'en portera que plus de feu dans mes écrits. 
Le bon sens du Maraud quelquefois m'épouvante. 
MonNDOR. 
Molière, avec raison, consultoit sa Servante. 
DAMI:Ss. 
On se peint, dans l’objet présent & plein d’appas, 
L'objet qu'on idolâtre & qué l'on ne voit pas. 
Aussi-bien , transporté du bonheur de mia flamme, 
Déjà, dans mon cerveau, roule un Épithalame, 
Que, devant qu'il soit peu, je prétends mettre au net, 
Et donner au Mercure, en paiement du Sonnet. 
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Muse, évertuons-nous! Ayons les yeux , sans cesse, 
Sur l’Astre qui fait naître en ces lieux la tendresse ! 
Cherche, enle contemplant, matière à tes crayons; 
Et que ton feu divin s'allume à ses rayons! . 
Que cette solitude est paisible & touchante! 
J'y veux relire encor le Sonnet qui m'enchante. 

( Il va s'asseoir à l'écart. ) 

MONDOR seul. 


Quelle tête ! Il faut bien le prendre comme il est. 
Voyons ce qui naîtra de ce jeu qui lui plait. 
L'assiduité peut , Lucile étant jolie, 
Lui faire de Quimper abjurer la folie. 
r 








SCÈNE IX. 


DORANTE, LUCILE, 
D AMIS à l'écart & sans être yu. 


DORANTE. 


ZA cET aveu si tendre , à de tels sentimens 
Que je viens d' ‘appuyer du plus saint des sermens; 
À tout ce que j'ai craint , Madame; à ce que j'ose; 
À vos charmes enfin plus qu’à toute autre chose, 
-Reconnoissez que j'aime ; & réparez l'erreur 
D'un Père qui m’exclut du don de votre cœur. 

Je ne veux pour tout droit que sa volonté même. 
_Pére équitable & tendre, il veut que l’on vous aime. 
X 1v 
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Dès que c’est à ce prix que l’on met votre foi, 

Qui jamais vous pourra mériter mieux que moi» 
LUCILE. 

Mais enfin là-dessus, qu'importe qu’on Péclaire , 

S'il ne vous*en est pas pour cela moins contraire; 

Et si, dès qu’il saura de qui vous êtes fils , 

Nal espoir, près de moi, ne vous est plus permis? 


DORANTE. 


J'obtiendrai son aveu; rien ne m'est plus facile. 
Mais, parmi tant d’Amans, adorable Lucile, 
N'auriez-vous pas déjà nommé votre Vainqueur? 
LUCILE tirant des vers de sa poche. 
L'Auteur seul de ces vers a su toucher mon cœur: 
Je l'avoue, & pour lui me voilà déclarée. 
DORANTE apperceyant Damis. 
Onnous écoute! 
| Lucie. 
Eh! C’est Monsieur de l'Empirèc! 
Lisons-les-lui, ces vers; il en sera charme. 
DORANTE à part. 
Est-ce lui, juste Ciel! ou moi qu’elle a nommé? 
LUCILE à Damis. | 


Venez, Monsieur,venez, pour qu’en votreprésence, 
Nous discutians un fait de votre compétence ; : 

Il s’agit d’une Idylle où j'ai quelque intérêt; 

Et vous nous en direz votre avis, s'il vous plaît. 
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DORANTE. 


Madame, on fait grand tort à Messieurs les Poëtes, 
Quand on lesinterrompt dans leurs doétes retraites. 
Laissons donc celui-ci rêver en liberté; 

Et détournons nos pas de cet autre côté, 


DAMIS. 


Leplusgrand tort, Monsieur ,quel’onpuissenousfaire, 
C'est de priver nos yeux de ce qui peut leur plaire. 
Peut-on penser si bien, étant seul en ces lieux, 
Qu'étant avec Madame , on ne pense encor mieux ? 
Madame, je vous prête une oreille attentive. 
Rien ne me plaira tant. Lisez ; & s'il m'arrive 
Quelque distraétion dont je ne réponds pas, 

Vous ne l'imputerez qu'à vos divins appas. 


LUCILE. 


Votre façon d'écrire élégante & fleurie 

Vous accoutume au ton de la galanterie. 

Allons, Messieurs , passons sous ce feuillage épais, 
Où, loin des Importuns, nous puissions lire en paix. 


Darnis lui présente la main qu’elle accepte, au moment 
que Dorante lui présentoit aussi la sienne. 


DoOoRANTE seul 


Est-ce un coup du hasard, ou de leur perfidiez 

Voyons. Il faut, de près, que je les étudie ; 

Et que je sorte enfin de la perplexité, 

La plus grande où peut-être on ait jamais été. 
Fin du seçond Aîle. 
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EE 
ACTE IIL 


————. 
SCÈNE PREMIÈRE. 


DORANTE ramassant des tablettes. 


| Q UELQU’UN regrette bien les secrets confiés 
” À ces tablettes-ci que je trouve à mes pieds. 

Il les ouvre. 
ÉPITHALAME. Ah! ah! j'en reconnois le Maître. 
J'y pourrois bien aussi développer un Traître.… 
Lisons. 





SCENE II. 
DORANTE,LISETITE. 
LISETTE. 


Surs-1E une fourbe? Ai-je trahi vos feux? 
Le seul qu’on veut exclure, est-il si malheureux ? 
Dès que je vous ai vu prêt d'aborder Lucile , 
Je me suis éclipsée en confidente habile ; 
Et je vous ai laissé le champ libre à l'instant. 
Eh bien! Quelle nouvelle ? En êtes-vous content ? 
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DORANTE. 


LA 


Ah ! quelle est ravissante! & que ce rête-à-rête 
Achève de lui bien assurer sa conquête! 
Je l'aimois, l’adorois, l’idolâtrois; mais rien 
N'exprime mon état , depuis cet entretien. 
Jusqu’au son de sa voix, tout me pénètre en elle. 
Son défaut me la rend plus piquante & plus belle; 
Oui, ce qu’en clleon nomme indolence & froideur, 
Redouble de mes feux la tendresse & l’ardeur. 
LiSETTE. 
.La dédaigneuse enfin s’est-elle humanisée ? 
Je l'avois, ce me semble , assez bien disposée. 
DORANTE. 
Tu me vois dans un trouble... 
LiSETTE. | 
Eh ! vivez en repos. 
| DORANTE. 
Ses grâces m'ont charmé, mais non pas ses propos. 
LISETTE. 
A-t-elle , avec rigueur, ferimné l'oreille aux vôtres? 
DORANTE. 
: Non. Mais j'aurois voulu qu'elle en eûttenu d’autres. 


LiISETTE. 
Quoi? Qu'elleeütdit: Monsieur, je suis folle de vous. 
Je voudrois que déjà vous fussieg mon Epoux. 
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Mais oui ; c’est avoir lame assurément bien dure, ; 
De ne pas abréger ainsi la procédure. 


DORANTE. 


Ayant fait de ma flamme un libre & tendre aveu, 
Et promis d’agréer à Monsieur Francaleu ; 
Comme je témoignois la plus ardente envie 
D'’entendre mon arrêt ou de mort ou de vie, 

Elle m’a répondu : (dirai-je avec douceur ? ) 
L’Auteur seul de ces vers a su toucher mon cœur. 
À ces mots, de sa poche elle a tiré l’Idylle , 

Dontle succés me rend de moins en moinstranquille. 


LiSETTE. 


C'est qu'elle a cru parler à l’Auteur. 
DORANTE. 
Je ne sais. 
Mais elle a mis mon ame à de rudes essais. 
Elle à vu mon rival d’un œil de complaisance. 
Elle a lu , malgré moi, l’Idylle en sa présence. 
C'étoit me démasquer. Sous cape, il en rioit, . 
Peut-être en homme à qui l’on me sacrifioit ! 
Le serois-je en effet ? Seroit-ce lui qu'on aime? 
Me joueroient-ilstous deux ? Me jouerois-tu toi-même? 


LISETTE. 
Les honnëtes soupçons ! rendez grâce, entre nous, , 
Au cas particulier que je fais des jaloux. 


Sans les égards qu’on doit à leur tendre caprice, 
Mon honneur offensé se feroit bien justice. 
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DORANTE. 


L'Auteur seul de ces vers a su toucher son cœur , 
Dit-elle ! encore un coup, je n’en suis point l’auteur, 
Supposé qu’on la trompe, & qu'elle mele croie; 
Où donc est encor là le grand sujet de joie ? 

Je jouis d’une erreur ; & j’aurois souhaité 

Une source plus pure à ma félicité! 

Un mérite étranger est cause que l’on m'aime; 
Et je mesens jaloux d’un autre , dans moi-même ! 


LiSETTE. 


Que la délicatesse est folle en ses excès! 
Eh! Monsieur , y faut-il regarder de si près ? 
Qu'importe du bonheur la source fausse ou vraie? 


DORANTE. 


Tout ce que j’entrevois, de plusen plus m’effraic. 

Le bonheur du Poëte étoit encor douteux ; 

Mais il est mon rival, & mon rival heureux. 

De Lucile, sans cesse , il contemple les charmes. 

11 se voit vingt rivaux, sans en prendre d’alarmes. 

A l'estime du père il a le plus de part. 

Seule , avec son valet, je te trouve à l'écart. 

Que te veut-il? Pourquoi s'enfuit-il à ma vue ? 

Quels étoient vos complots? D'où vient paroître éinue ? 


Réponds. 


LISETTE. 
Tout bellement ! vous prenez trop de soin. 
Et c’est aussi pousser l’interrogat trop loin ; 


334 LA MÉTROMANIE, 
DORANTE. 

Je v'épierai si bien aujourd’hui... Prends-y garde, 

Quelque part que tu sois , crois que je te regarde. 


Cependant allons voir , en les feuilletant bien, 
Si ces tablettes-ci ne m’instruiront de rien. 








SCÈNE ÏIIL. 
LISETTE. 


MEvrer ! doucement ! ce seroit une chaîne. 
Quoiqu’onsoitsans reproche ,on ne veut rien qui gêne. 
Ah! c’est peu d’être injuste; il ose Être importan! 
Aux trousses du fâcheux je vais en lâcher un, 

Qui, s'attachant à lui, saura bien m'en défaire. 

Le voici justement, 


SCENE IV. 
FRANCALEU,LISETTE, 
FRANCALE U. 

 Quas-ru donc rant à faire 
Avec ce Cavalier qui ne semble chez moi 
S'être impatronisé, que pour être avec toi ? 
LISETTE. 
De tous nos entretiens vous seul êtes la cause. 
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FRANCALE U. 
Voyons un peu le tour qu’elle donne à la chose, 
LiSETTE. 


Toutsimple. Le jeune-hommeentend vanter à tous, 
Certaine Tragédie en six actes, de vous, | 
Que l’ondit fort plaisante, & qu'il brûle d'entendre, 
Sans qu’il sache par qui, ni trop comment s’y prendre, 


FRANCALE U. 
Et n’a-t-il pas l'ami qui me l’a présente ; 
LiSETTE. 


Monsieur de l’'Empirée ? Il aura plaisanté ; 
De caustique & de fat joué les mauvais rôles, 
Et park de vos vers, en pliant les épaules. 


FRANCALE U. 


J'en croirois quelque chose , à son rire moqueur. 
Le serpent de l'envie a sifflé dans son cœur. 
Oh!bien, bien, doublejoie,en ce cas, pour lenôtre! 
Je mortifierai l’un , & satisferai l'autre ; 

L'autre aussi-bien m’a plu, comme il plaira par-tout. 
Il a tout-à-fait l'air d’un homme de bon goût; 

Et d’ailleurs il me prend dans mon enthousasine. 
Jesuisentrain de rire; & veux, malgré monasthme, 
Lui lire tous mes vers , sans en excepter un. 


LiSETTE. 
Vous me déferez là d'un terrible importunt 
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FRANCALEU. 
Vas donc me le chercher. 
LISETTE. 
Faites-en votre affaire. 
Je me vais occuper d’un soin plus nécessaire. 
U faut que je m'habille. 
FRANCALEU. 
Et pourquoi donc sitôt ? 
LiSETTE, 


Voulant représenter Lucile comme il faut, 
J'ôte dès-à-présent mes habits de soubrette, 
Pour être, sousles siens, plus libre & moinsdistraite, 


FRANCALE U. 
C’est fort bien avisé. Vas. Je me charge, moi. 








SCÈNE V. 
FRANCALEU, BALIVEAU. 
FRANCALE U. 


AH t c’est vous! comment va la mémoire ! 


BALIVE A U. 
Ma foi! 
Quelques raisonnemens que votre goût m’oppose, 
Je hais bien la démarche où mon neveu m’expose: 
Pour 
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Pour s'y résoudre, il faut, à cet original, 
Vouloir étrangement & de bien & de mal. 
Enfin mon rôle est su : voyons, que faut-il faire ? 


FRANCALE U. 


Et moi , de mon côté, je songe à votre affaire. 
Cependant soyez gai. Débutez seulement ; 

Et vous serez bientôt de notre sentiment. 

De vos talens, à peine aurons-noûs les prémices, 
Que nous voulons vous voir un pilier de coulisses ; 
Et, quoi que vous disiez, versun plaisir si doux, 
De la force du charme, entraîné comme nous. 
Jai vu ce charme, en France , opérer des miracles ; 
Nos Palais devenir des salles de spedacles ; 

Et nos Marquis, chaussant à l'envi l escarpin, 
Représenter Heétor, Sganarelle & Crispin. 


BALIVEAU. 


Je ne le cache pas. Malgré ma répugnance, 
‘Une chose me fait quelque plaisir d'avance. 

_ C'est le parfait rapport ,-qui, :par.un cas plaisant, 
Se trouve entre mon rôle & mon état présent. 
Je représente un père austère & sans foiblesse , 
Qui, dun fils libertin gourmande la jeunesse... 
Le vieillard , à mon gré, parle comme un Caron: 
Et je me réjouis de lui donner le ton. 


| FRANCALEU. | 
Celui qui fait le fils s’y prend le mieux da monde. 


Carnousne Jouons bien, qu’autant qu'onnousseconde, 
Tome IL Y 


L 
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Tout dépend de l’Aéteur mis vis-à-vis de nous 
Si celui-ci venoit répéter avec vous? 
BALIVEAU, 
Je voudrois que ce fût déjà fait. 
FRANCALEU appelant ses valets. 
Hola hée! 
Que l'on aille chercher Monsieur de l'Empirée, 
à Baliveau. 
Tenez, voilà par où le jeune homme entrera. 
Vous pouvez commencer si-tôt qu’il paroîtra. 
Faites comme l'on fait , aux choses imprévues. 
Sayez comme quelqu'un qui tomberoit des nues; 
Car c’est l'esprit du rôle: & vous vous souvenez 
Que vous vous trouvez, vous & cefils, nez à nez, 
L'iñstant précis qu'il sort , ou d’une Académie , 
Oude quelque autre lieu que vous voulez qu'il fuie; 
Et qu’à cette rencontre, un silence fâcheux 
Exprime une surprise égale entre vous deux. 
C’est un coup de théâtre admirable : & j'espère... 





SCÈÉNE VI. 
FRANCALEU,BALIVEAU, DAMIS. 
L FRANCALEU à Damis. 


Mowsreur, voilà celui qui fera votre pére. 
Il sait son rôle ; allons, concertez-vous un peu; 
Et, tout en vous voyant, commencez votre jeu. 


End 
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4 Balivear , voyant so8 profond étonnement. 
Comment diable! À merveille! À miracle! coutage! 
Personne ne jouera tnieux que vous , du visage. 
à Damis. 
Vous avéz joué, vous, la surprise assez bien ; 
Mais le rire vous prend ; & cela ne vaut rien. 
J1 faut être interdit, confus, çouvert de honte, 
BALIVEAU: 
Jé séns qu'ainsi que lui, votre aspe@ me démontg, 
DA MIS à Francalkei oo 
C'est qué, lorsqu'on répète, un tiers ést itportun: 
FRANÉ£AL E U; 
Adieu donc; aussi-bien je fais languit quelqu'un. 
à Damis | 
Monsieur l'homme accoïnpli, qui du moinséroyezl'étrs; 
Prenez, prenez leçon : car voilà votre maître; 
à Baliveau. e 
Bravo ! bravo! bravo! 





SCÈNE VII 
BALIVEAU, DAMIS, 
BALIVEAU à part 
ILE sot événement 
DAMIrs. 
fe ne puis revénir de mon étonnement. 


Yi 
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Après un tel prodige, on en croira. mille autres. 

Quoi,mononcle, c'est vous? Et vousêtes des nôtres! 

Heureux le lieu, l'instant, l'emploi qui nous rejoint ! 
BALIVEAU. 


Raisoñnons d'autre chose, & ne plaisantons point. 
Le hasard'à a voulu... | 


ri DAMIS. 


... Voici qui paroît drôle. 
Ési-ce vous qui parlez, ou si c'est votre rôle ? 


-....., ‘BALIVEAU. 


C’est moi-même qui parle, & qui parle à Damis. 
Voilà donc écque fait mon Neveu dans Paris ? 
Qu'a produit un séjour de si longue durée ? 
Que veut dire ce nom: Monsieur de lEmpirée ? 
Sied-t- il, dans ton.état, d’aller ainsi vêtu >. 
Dans quelle compagnie , en quelle école es-tu ? 
DAMi1s. | | 
Däns li vôtre, mononclé.’Un peu de patience: - 
Imitez-moi. Voyez si je romps le’silence 
Sur mille questions, qu'en vous trouvant ici, 
Peut-être suis-je én drôit d’oser vous faire aussi. 
Mais c’est que notre rôle est’notré-unique affaire ; 
Et que de nos débats, le Public n'a que faire. 


BALI v E AU levant la canne. 
Coquin! tu te préyaux du contretemps maudit... : 
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DAMT:s. 
Monsieur, ce geste-la vous devient interdit. 
Nous sommes, vous & moi, membres de comédie. 
Notre corps n’admet point la méthode hardie 
De s’arroger ainsi la pleine autorité ; 
Et l’on ne connoît point , chez nous, de primauté, 
BALIVEAU à part. 
C'est à moi de plier, aprés mon incartade. 
DAMIS gaiement. 
Répérons donc en paix. Voyons, mon camarade. 
Je suis un fils... 
BALIVEAU à part. 
J'ai ri. Me voilà désarmé, 
DAMIs. 
Et vous, un père... 


BALIVEA U. 


Eh oui , bourreau! tu m'as nommé. 
Je n’ai que.trop pour toi des entrailles de pére; 
Et ce fut le seul bien que te laissa mon frére. . 
Quel usage en fais tu? Qu’ont servi tous mes soins ? 


DAMISs. 


À me mettre en état deles implorer moins.  ‘: : 

Mon 6ncle., vous avez cultivé mon enfance. 

Je ne-nets point de borne ma reconnoissañce ; 

Et c’est pour le prouver ; que je veux désormais 

Commencer par tâcher d’en mettre à vosbienfaits; 
YŸ iij 
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Me suffire à moi-même , en volant à la gloiré; 

Et chercher la fortune , qu temple de Mémoire: 
BALIVEAU. 

Où la vas-tu cherchet ? Cé témple prétendu 

( Pour parler ton jargon) n’est qu’ün pays perdu; 

Où la nécessité, de travaux consumée, 

Au sein du sot orgueil, se repaît de fiimée. 

Eh! malhèureux! crois-moi : fuis ce terroir ingrab 

Prends un parti solide, & fais choix d’un état 

Qu'ainsi que le talent, le bon sens autorise; 

Quite distingue ; & noû, qui te singularise à 

Où le génie heureux brille avec dignité ; 

Tel qu'enfin lé barreau l'offre à ta vanité, 


| DaAMISs. 
Le barreau 
BÂLIVEAU. 
Protégeant la veuve & la pupille ; 
. C'est-h qu'à Fhonorable , on peutjoindre l'utile j 
Sur Ja gloire & le gain , établir sa maison ; 
Et ne devoir qu’à soi sa fortune & son nom, 
DAMIïs: 
Cé thélange de gloire & de gaïh m'importunë, 
On doit tout à l'honneur, & rien à la fortunes 
Le nourrisson du Pinde, ainsi que le gucrrier , 
À tout l'or du Pérou , préfère un beau laurier. 
L'Avacat se peut-il égaler au Poëte? 
De ce dernier la gloire est durable & complette. 


COMÉDIE. 4) 

Ïi vit long- temps après que l’autre a disparu. 
SCARON mêmé l’éniporté aujourd'hui sur PATRU, 
Vous pärlez du barféau de la Grèce & de Rome, 
Lieux propres autrefois à produire un grand homme. 
ancre de la chicane & sa barbare voix 

N'y défiguroiént pas l'Éloquence & les Loix. 
Que des traces du monstre, on | purge la tribune; 
J'y monte: & mes talens voués à la fortune, 
Jusqu'à la Prose encor , voudront bien déroger. 
Mais l'abus ne pouvant si-tÔt se corriger ; 
Qu'on melaisse, à mon gré, aspirant qu à la gloire, 
Des titres du Parnasse, anoblir ma mémoire, 
Et primer dans un Art plus au-dessus du Droit, 
Plus grave, plus sensé, plus noble qu’on ne croit. 
La fraude: impunément, dansle siècle où nous sommes, 
Foule aux pieds l'équité, si précieuse aux hommes 
Est-il pour un esprit solide & généreux, 
Une cause plus belle à plaider devait eux ? 
Que la Fortune donç me soit mére ou imarâtre; 
C'en ést fait : : pour Barreau , je choisis le Théâtre : 
Pour Client, la Vertu : pour Loix, la Vérité : 
Et pour Juges , mon Siécle & la Postérité. 

BA'LIVE A U 
Et bièn , porté plus haut ton éspoir & tes vues 
A ces beaux sentimens lés dignités sont dues. 
La moitié de mon bien ferise éñ ton pouvoit 
Païmi nos Sénateurs , s'offre à te faire asseoir, 
Ton esprit généreux, st la vertu t'est chère ; 
Yiv 
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Si tu prends à sa causc un intérêt sincère, 
Ne préférera pas, la croyant en danger, 
L'effort de la défendre, au droit de la juger. 


DAM:s. 


Non: mais d’un si beau droit l'abus est trop facile. 
L'esprit est généreux , & le cœur est fragile. 
Qu'un Juge incorruptible est un homme étonnant! 
Du Guerrier le mérite est sans doute éminent : 
Mais presque tout consiste au mépris de la vie ; 
Et de servir son Roi la glorieuse envie, | 
L’espérance , l'exemple, un je ne sais quel prix, 
L'horreur du mépris même, inspire ce mépris. 
Mais avoir à braver le sourire ou les la:mes 
D'une Solliciteuse aimable & sous les armes! 

: Tout sensible, tout homme enfin que vous soyez, 
Sans oser être ému , la voir presque à vos pieds ! 
Jusqu’à la cruauté pousser le Stoïcisme ! 

Je ne me sens point fait pour un tel Héroïsme. 

De tous nos Magistrats la vertu nous confond : 

Et je ne conçois pas , comment ces Messieurs font. 
La mienne donc se borné au mépris des richesses ; 
À chanter des Héros de toutes les espèces; 

À sauver , s’il se peut, par mes travaux constans, 
Et leurs noms & le mien, des injures du temps. 
Infortuné ! je touche à mon cinquième lustre, .:. 
Sans avoir publié rien qui me rendeillustre ! 

On m'ignore; & je rampeencore, à l'âge heureux, 
Où CoRNEILLE & RACINE Ctoient déjà fameux! 


COMÉDIE. 34$ 
BALIVEA U. 
Quelle étrange manie ! & dis-moi , misérable ! 
A de si grands esprits, te crois tu comparable ? 
Et ne sais-tu pas bien qu’au métier que tu fais, 
Il faut, ou les atteindre , ou ramper à jamais ? 
DAMISs. 
Eh bien ! voyons le rang que le Destin m’apprète. 
11 ne couronne point ceux que la crainte arrête. 
Ces maîtres méme avoient ies leurs, en débutant ; 
Et tout le monde alors put leur en dire autant. 
| BALIVEA U. 
Mais les beautés de l'art ne sont pas infinies. 
Tu m'avoueras du moins que ces rares génies, 
Outre le don qui fut leur principal appui, 
Moissonnoient à leur aise, où l’on glanne aujourd’hui, 


DAM:s. . 


Ils ont dit, il est vrai, presque tout ce qu'on pense. 
Leurs écrits sont des vols, qu'ilsnous ont faits d'avance; 
Mais le remède est simple: il faut faire conuneeux; 

Ils nous ont dérobés ; dérobons nos neveux ; 

Et tarissant la source où puise un beau délire, 

À tous nos successeurs ne laissons rien à dire. 

Un démon triomphant m’élève à cet emploi. 
Malheur aux Ecrivams qui viendront après moi! 


BALIVE AU. 


Vas, malheur à toi-même, ingrat! cours À ta perte ! 
À qui veut s'égarer , la carrière est ouverte. 
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Indigne du bonheïür qui t'étoit préparé, 

Rentre dans lé néant dont je Pavois tiré. 

Mais ne crois pas que, prêt à remplir ma vengéaricé ; 
Ton châtiment sé borne à la seule indigence: 

Cette soif de briller , où se fixent tes vœux , 
S'éteindra, mais trop tard, dans des dégotts affreux: 
Vas subir du Public les jugemens fantasques, 

D'une. Cabale aveugle , essuyer les bourasques ; 
Chércher en vain quelqu'un d'humeur à “admirer , 
Et trouver tout le monde a&if à censurer ! 

Vas, des Auteurssäns nom , grossir la foule obscure; 
Egayer la Satire, & servir de pâture 

À je ne sais quel tas de Brouillons affamés, 

Dont les Écrits mordans sur les Quais sont semés | 
Déjà, däns les Cafés tes projets sé répandent, 

Le Parodiste oisif & les Forains t'attendent. 

Vas, aprés t'être vu sur léur Scène avili, 

De l'opprobre ; avec eux , retomber dans l'oubli 


D'AMIS. 
Que peut, contré le roc, uné vague animéci 
Hercule a-t-il péri sous l'effort du Pigmée à 
L'Olympé voit en paix fumer le Mont Æthna; 
Zoïle, contre Homère, en vain se déchaîna ; 
Et la palmé du Cid, malgré la même audace, 
.Croît & s'élève encore au sommiet du Parnassé: 


BALIVEA U. 
Jamais l’extravagance alla-t-elle plus loin? 
Hé bien , tu braveras la honte & le besoir: 


COMÉDIE 34? 
ÿé veux que ton esprit n’en soit qué plus rebelle ; 
Et qu'aux siècles futurs ta sottise en appelle! 

/ Que, de ton vivant même , on admire tes vers; 
Tremble! & voissoustes pas mille abysmesouverts! 
L'imipudence d’autfui va devénir ton crimé, 

On méttia, sûr tôn compté , un Libelle anonyme. 
Poursuivi, condamné, proscrit sur ces rumeurs, 
À qui veux-tu qu'un homme en appeller 
DAMI1s. 
À ses mœurs: 
BALIVEA U. 
À ses mœurs? Et le monde, en ces sortesd'orages, 
Est-il instruit des mœurs, ainsi que dés outrages ? 
DaMis. 
Oui. Dé mes mœurs bientôt j'instruirai tout Paris, 
B ALIVE AU, 
Et comment, s’il vous plaît ? 
Damis. | 
Comment? Par mes Écrits, 
Je veux que la vertu plus que F esprit y brille. 
La mére en prescrira la ledtüre à sa fille; 
Et j'ai, grâce à vos soins; lé cour fait defaçon, 
À monter aisément ma lyre sur CE tn, 
Sur là Scène aujourd'hui, mon coup d'essai l'annonce, 


Je suis un malheureux ; mon Oncle me renonce ; 
Je me tais : mais l'erreur est sujette au retour ; 
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J'espère triompher , avant la fin du jour : 
Et peut-être la chance alors tournera-t-elle; 


BALIVEA U. 


Quoi! vous seriez l’Auteur de la Pièce nouvelle 
Que ce soir , aux François, lon doit représenter? 


| D'AMISs. 
Soyez donc le premier à m’en féliciter. 
| BALIVE A U. 
Puisque vous le voulez, je vous en félicite. 
| _ DAMISs. 
” J'en augure une heureuse & pleine réussite: 
| BALIVEAU. 


Eependant, gardez-vous de dire à Francaleu, 
Que de son bon Ami, vous êtes le neveu. 


DAMIs. 


Tout commeil vous plaira : mais je vois avecpeine, 
Que vous ne vouliez pas que je vous appartienne. 


 BALIVEAU. 
J'ai de bonnes raisons pour en agir ainsi. 
| D A M1s. 
J'obéirai, Monsieur. 
| BALIVEAU. 
J'y compte. 


AS 
OR 
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DAMI:ISs. 


Mais aussi, 
Daignant de même entrer dansl'esprit qui m’anime, 
Laissez-moi, , quelque-temps, jouir de l'anonyme ; 
Pour goûter du succès les plaisirs plus entiers , 
Etm ‘entendre louer , säns rougir. 


BALIVEAU 


« 


on CT Voloniiers. e 


( à part. 2.) - 
À demain , Scélérat ! Si jamais tu rimailles ; ; 
Ce ne sera, marbleu, qu'entre quatre murailles! 


VE D RES 
_SCÈNE.VIIL:: 


re tr, + 
th vit 





LL ne veut.m’avouer qu'après Févéñernent. 

Nous nous sommes ici rencontrés plaisamment. 

La Scène est théâtrale, unique, inopinée. 

Je youdrois, pour beaucoup ; ; l'avoir. inagince + 
Mon succès seroit. sûr. Du moins profitons-en ; 

Et songeons à la coudre à quelque nouveau plan. 
J'en a plüsieuts. Voyons. Ou sont donc mes tablettes ! 
La perte, pour le coup, seroit des plus complettes. 
Tout-à-l'heure, à la main, jeles avois-encbr. 
Ah! je suis ruiné! J'ai pérdu mon trésor ! 
Nombre de canevas, deux Pièces commencées ; 


iso LA MÉTROMANIE, 
Caractères, Portraits, Maximes & Pensées, 
Dont la plus triviale, en vers Alexandrins, 

. Au bout d’une tirade, eût fait battre des mains { 
Que j'ai regret, sur-tout, à mon Épithalame! 
Hélas! ma Muse, au gré de l’espoir qui m'enflamme, 
Dans un pfeinier transport, venoit de l’ébaucher. 
Deux fois du même enfant pourrat-elle accoucher: 


… 














_SCÈNE IX. 
DORANTE, DAMIS, 
DAMI:IS. 


Au: Monsieur!secourez les Muses attristées ! 
Mes tablettes, là-bas, dans le bois sont restées. 
$Suivez-moi ! cherchons-les ! aidons-nous ! 


.DORANTE (es lui rendant: 


 . Les voilà 
DAMtS, 
Je ne puis exprimer le plaisir. 
DOoRANTEr. 
* Brisons-là, 


| DaAM1s. 
Vous me rendez l'espoir , le repos & la vie, 
DOoRANTE. 
Mon dessein n’est pas tel; car je vous signifie : . 
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Qu'il faut, en ce logis, ne plus vous remontrer ; 
Et vous faire une affaire, ou n’y jamais rentrer, 


D'AMI1s. 
L'étrange alternative ! un ami la propose! 
Ne puis-je , avant d'opter, en demander la cause ? 
DORANTE, 


Eh fi! l'air ingénu sied mal à votre front; 
Et ce doute affe@té n'est qu'un nouvel affront, 


DAMts. 
C'est la pure franchise. Én vérité j'ignore... 
DORANTE. 
Quoi , Monsieur ? Que Lucile est celle que j'adore? 
DAMts. | 
Non. Quand j'ai vutantôtmes vers entre ses mains... 
DORANTE. 
Vous m'avez insulté; c’est de quoi je me plains. 
| DAMISs. 
En quoi donc ? | 
| DoRrRANTE. 
Oui, c’est.vous qui les lui faisiez lire. 
DAMI:Is. 
Moi! 
DOoRANTE. 


Vous. Plus je squ#frois ; plus je vous voyois rire... 
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DAMIs. 


De ce qu'innocemment, la belle, malgré vous, 
Révéloit un secret dont vous étiez jaloux, 


DORANTE. 
Non. Mais dela noirceur de cette ame-cruelle , 
Et du plaisir malin de jouir avec elle 
De la confusion d’un rival malheureux 
Que vous avez joué de concert tous les deux. 
C'est à quoi votre esprit, depuis un mois, s'occupe; 
Mais je ne serai pas jusqu’au bout , votre dupe. 
Je veux, de mon côté, mettre aussi les railleurs : 
Et votre Epithalame ira servir ailleurs. 


D'AMI:Ss. 
Ah ! ce mot échappé me fait enfin comprendre... 
DORANTE. 
| Songez vite au parti que vous avez à prendre. 


D'AMIs. 


Dorante! 
DORANTE. 


Vous voulez temporiser en vain. 
Renoncez à Lucile ; ou l'épée à la main. 


DAMIs. 


Opposons quelque flegme aux vapeurs de la bile. 
La valeur n'est valeur qu’autant qu lle e est tranquille; 
Et je vois... 


DORANTE. 
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, … DORANTE. 


Oh ! je vois qu’un Versificateur 
Entend' art de rimer, mieux quele point d’ honneur. 


DAMI:s. 


C’enesttrop. À vousmême, unmoteüt pu vousrendre; 
Je ne le dirois plus ; voulussiez vous l'entendre. 

C'est moi, qui maintenant vous demande raison. 
Cependant on pourroit nous voir de la maison. 

La place, pour nous battre, ici près est meilleure. 
Marchons ! 





SCÈNE X. 
FRANCALEU, DORANTE, DAMIS. 


FRANCALEU 
prenant Dorante par le bras & ne le lâchant plus, 


Eu ! venezdonc, Monsieur! depuisuneheure, 
Je vous cherche par-tout , pour vous lire mes vers. 
DORANTE. 
A moi, i, Monsieur ? 
FRANCALE U. 


À vous. 
DAMIS & part. 
Autre esprit à l'envers ! 
Tome II. Z 


TE. 


554 LA MÉTROMANIE 
FRANCALEU. 

Vous desirez , dit-on, ce petit sacrifice. 
DORANTE. 

Ét qui m'a, près de vous , rendu ce bon office ? 


FRANCALE U. 
C'est Lisette. 


DORANTE à Damis. 
C'est vous qu'elle veut servir. 
FRANCALE U. 
Lui 
11 voudroit qu’on fût sourd aux ouvrages d’autrui 
DAMI1s.. 
Loin de l'en détourner, c’est moi qui l’y convié. 
DoRANTE à Damis. 
Je lis dans votre cœur; & Je vois votre envie. 
FRANCALE U. 


Vous dites bien ; l'envie! Oui, c’est un envieux, 
Qui voudroit, sur lui seul, attirer tous les yeux. 


DAMIS 


Mon Ami, par bonheur. est là-peur me défendre. 
Tantôt je l’exhortois encere à vous entendre. 


DOoRANTER 4as à Darnis. 
Vous osez m'attester ? 


COMÉDIE. ss$ 
DAMI:S bas à Dorante. 


Je songe à votre amour. 
Songez, si vous voulez, à faire votre cour. 


FRANCALEU. 
On me voudroit pourtant assurer du contraire. 
DAMIs.. 
Lisez : & qu'il admire; il ne sauroit mieux faire 
: DORANTE bas. 
Tu crois m'échapper. Mais... | 
| DaANMTrIS à Francalen 
D'autant plus que Monsieuk 

À besoin maintenant d’un peu de belle humeur. 

FRANCALEU tirant un gros cahier de sa poche. 
Ah! quelque humeur qu’il ait, il faudra bien qu'ilrie; 
Et pour cela d'abord, je lis ma Tragédie, 

DaMrs. | 
Rien ne pouvoit pour lui venir plus à propos, 
FRANCALE U. L 
Pourvu que les Fâcheux nous laissent en repos. | 
DAM:Is bas à Dorante, 
Dès que vous le pourrez, songez à disparoître 
Je vous attends. 
Z ij 
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FRANCALEU à Damis. 
Et vous, vous n’en voulez pas être? 
DORANT-E au même, 
s’efforçant de faire lâcher prise à Francaleu 
Je ne vous quitte point. 
DAM:s à Francaleu. 


| Monsieur , excusez-moi, 
Jaîme: & c'est un état, où l’on n’est guère à soi. 
Vous savez qu’un Amant ne peut rester en place. 
Ils’en va 


DOoRANTE voulant courir après lui 
Par la même raison... 


RE EE RE EEE 
SCÈNE XL. 
FRANCALEU, DORANTE. 


FRANCALEU le retenant ferme. 





Te Larssez, laissez de grâce! 
Il en veut à ma Fille; & je serois charmé 
Qu'il parvint à lui plaire, & qu'il en für aimé. 


DORANTE. 
Oh parbleu, qu'il vous aime, & vous & vos ouvrages! 
FRANCALE U. 
Comme si nous avions besoin de ses suffrages 2 
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| DORANTE. 
Le mien mérite peu que vous vous y teniez. 
FRANCALE U. 
Je serai trop heureux que vous me le donniez. 
L DORANTE. 
Prodiguer à moi seul le fruit de tant de veilles! 
FRANCALE U. 
Moinsl’assemblée est grande, & plusellead’oreilles.- 
DORANTE. | 
Si vous vouliez , pour lui , différer d’un moment: 
| FRANCALEU 
Non; qui satisfait tôt, satisfait doublement. 


Il lâche Dorante pour tirer ses lunettes. Dorante 
s’évade ; & Francaleu continue ; sans s’en appercevoir. 


Et c’est le moins qu’on doive à votre politesse, 
D’ avoir bien voulu prendre un rôle dans la Pièce. 


Il déroule son cahier & lie : 
LA MorrT DE BUCÉPHALE.... Se retournant. 


Où diable est-il ? Comment, 
On me fuit ! Oh , parbleu, ce sera vainement. 
Je cours après mon homme; & s’il faut qu ilm’échappe, 
Je me cramponne aprés le premier que j'attrape; 
Et, bénévole.ou non, dûñt-il ronfler debout , 
L’ Auditeur entendra ma Piéce j jusqu'au bout. 


, . Fin du sroisième A. 


Z üj 
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ACTE IV. 





SCÈNE PREMIÈRE. 


MONDOR, LISETTE habillée pour jouer s 
& tirant Mondor après elle d’un air inquier. 


MONDOR. 


FN Quoi bon, danse parc, ainsitourner sans cesse, 
Piroucter, courir , voltiger à 
| LISETTE. 
| Mondor ! 
MONDOR. 
Qu'est-ce ? 
LiSETTE. 
Tu ne voyois pas ? 
| MonNDpoR. 
Quoi? 
® LiISETTE. 
3 P e 
Qu'on nous épioit, 
MONDOR. 


Quand ? 
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LiSETTE. 
- Le voilà bien sot ! 
MoONDOR 
Qui à 
LiISETTE. 
Le trait certe est piquant, 


| MOoNDOR. 
Quel ? 
LISETTE. 


Quel, qu'est-ce;quoi, quand, qui? L’amantde Lucile, 
Que son mauvais démon ne peut laisser tranquille. 
Dorante. 


Monwponr. 
Eh bien ! Dorante ? 


LISETTE. 

1 nous a vas de loin; 
Ainsi que tu croyois m'aborder sans témoin. 
Sous ce nouvel habit, du bout de l'avenue, 
Qu'il ait cru voir Lucile , ou qu’il nv'ait reconnue 
Pres de toi, Fun vautl'autre; & surtout son destin 
Semblant te mettre exprès une lettre à la main. 
Nousentrons dans le parc:il nous guette, itpétilles 
1 se glisse , & nous suit le long de la charmille: 
Moi qui, du coin de l'œil, observe tous ses tours. 
Je me laisse entrevoir , & disparois toujours : 
Dieu sait si le cerveau de plus en plus lui tinte t 

| Z iv 
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Tant qu'enfin jele plante, au fond du Labyrinrhe ; 
Où le pauvre jaloux, pour long-temps en défaut , 
Peste & jure, je crois, maintenant, comme il faut. 
Je ferois encor pis, si je pouvois pis faire. 

De ces cœurs défians l'espèce atrabilaire 
Ressemble , je le vois, aux chevaux ombrageux ; 
Il faut les aguerrir, pour venir à bout d’eux. 


MoOoNDOR. 


Oh parbleu ! ce n’est pas le foible de mon maître! 
Au contraire, ilse livre aux gens, sans les connoître; 
Et présume assez bien de soi-même & d'autrui, 
Pour se croire adoré , sans que l’on songe à lui, 
Dureste , sait-il bien se tirer d’uneaffaire ? 


LISETTE. 


Ceux qui l'ont séparé d’avec son adversaire , 
Disent qu'il s'y prenoit en brave Cavalier ; 
Et, pour un bel-esprit , qu’ilest franc du colier. 


MoONDOR. 


I n’est sorte de gloire , à laquelle il ne coure. 

Le bel-esprit , en nous, n'exclud pas la bravoure. 
D'ailleurs, ne dit-on pas , telles gens, tel Patron ; 
Et dés que je le sers, peut-il être un poltron? 


© LiSETTE. 


Voilà donc cet amour dont j'étois ignorante ? 
Et que j'ai cru toujours un rêve de Dorante: 
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MoONDOR. 


Mon maître ne dit mot; mais à la vérité, 
Ce combat là tient bien de la rivalité. 
En ce cas, mon adresse a tout fait. 


LIisETTE. 
| Ton adresse 2 
MonNpoR. 


Oui. J'ai, de sa conquête , honoré ta maîtresse, 

Celle qu’il recherchoit ne me convenant pas, 

De Lucile, à propos, j'ai vanté les appas, 

Lui conseillant d’avoir souvent les yeux sur elle, 

Et de mettre un peu l’une & l'autre en parallelle. 

Il paroît qu'il n’a pas négligé mes avis. 
LiSETTE. 


IL se repentiroit de les avoir suivis. 
Envers & contre tous , je protège Dorante. 


MoONDOR. 


Gageons que, malgré toi, mon maître le supplante. 
Car étant né Poëte au suprême degré, 

Lucile va d’abord le trouver à son gré. 

Monsieur de Francaleu, déjà l'aime & l'estime, 
Du père de Dorante , il n’est pas moinsl’intime : 
Etje porte un billet à ce père adressé, 

Qu'apres s'être battu, sur l'heure, ila tracé. 
Sachant des deux vieillards la mésintelligence, 

Jl mande à celui-ci , selon toute apparence, 
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De rappeler un fils qui fait ici l'amour, 

Et dont l’entêtement croîtroit de jour en jour. 
Il saura , là-dessus , le rendre impitoyable. 

S'il aime enfin Lucile, ainsi qu'il est croyable; 
Prends de mes almanachs ; & tiens pour assuré 
Que le bonheur de l’autre est fort aventure. 


LISETTE. 


Mais cet autre, avec qui je suis de connivence, 
À pris, depuis un mois, terriblement l'avance. 
J'ai vu pâlir Lucile, au récit du combat. 

D'une tendre frayeur , le cœur encor lui bat. 
Lucile s’est émue , & c’est pour lui , te dis-je. 

Ï a visiblement tout l'honneur du prodige. 
Depuis, ils se sont même entretenus long-tempss 
Et s’étoient séparés, l'un de Pautre contens, 
Lorsque, dans cet Esprit soupçonneux à la rage, 
Ma présence équivoque a ramené l'orage; 

Mais le calme ne tient qu’à l'éctaircissement 
Qui coulera ton maitre À fond dans le moment. 


MONDOR. 


Je réponds de la barque , en dépit de Neptane. 

Songe donc qu’elle porte un Poëre & sa fortune ? 
Telle gloire le peut couronner aujourd’hui, 

Qui mettroit père & file à genoux devant lui. 

De ce coup décisif l'instant fatal approche. 

L'Amour m’arrache un temps que l'honneur me reproche 
Adieu. Que devant nous, tout s’abaisse en ce jour; 

Et que tous nos rivaux tremblent à mon retour! 
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SCÈNE IL 
LISETTE 


F' ELLE gloire le peat couronner... J'ai beau dire, 
Dorante pourroit bien avoir ici du pire. 

Faisons la guerre à l'œil; & mettons-nous au fait 
De ce coup qui doit faire un si terrible effet. 








SCÈNE III. 
FRANCALEU, DAMIS, LISETTE 


FRANCALEU 
à Liserte ; qu’il ne voit que par derrière. 


Luce , redoublez de fierté pour Dorante, 
Vous n'êtes pas encore assez indifférente. 
Vous souffrez qu'il vous parle; & je défends cela 
Tout net! entendez-vous , ma fille 
LiSETTE 
se tournant & faisant la révérence. 
| Oui, mon père. 
FRANCALEU. 
Ah ;j 
C'est toi , Lisette 2 
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 LiSETTE. 
Eh bien ! c’est moi, jetiens parole. 
Lui ressemblé-je assez ? Jouerai-je bien son rôle ? 
L'œil du père s'y trompe; & je conclus d’ici 
Que bien d’autres, tantôt, s’'ytromperontaussi. 
FRANCALEU à Damis. 
Admirez en effet, comme elle lui ressemble ! 
_ LISETTE. 
Quand commencera-t-on? 
FRANCALE U. 
Tout-à-lheure : on s’assemble. 
Cependant, vas chercher ta maïtresse; & l’instruis 
Des dispositions où tu vois que je suis. 
Si j'eus une raison, maintenant j'en ai trente 
Qui doivent à jamais disgracier Dorante. 








SCÈNE IV. 
FRANCALEU, DAMIS. 


FRANCALEU. 


LA coquine le sert indubitablement , 

Et m'en a , sur son compte, imposé doublement. 
Sur quoi donc, s’il vous plaît, vous a-t-il fait querelle? 
. DAMIS. 

Surun mal entendu : pour une bagatelle. 
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FRANCALE U. 

Ce procédé l'exclud du rang de vos amis ? 

| DAMI:1s. 


Quelque ressentiment pourroit m'être permis; 
Mais je suis sans rancune ; & ce qui se prépare 
Va me venger assez de cet esprit bizarre. 
FRANCALEU. 
Ce > que j'apprends encor lui fait bien moins d'honneur. 
| D'AMI:S. 
Quoi donc ? 
 FRANCALEU. 

Qu'il est le fils d’un maudit Chicaneur, 
Qui , n’écoutant prière, avis, ni remontrance, 
Depuis dix ou douze ans, me plaide à toute outrance. 
Des sottises d'un père , un fils n’est pas garant ; 
Mais lé tort que me fait ce Plaideur est si gtand ,: 
Que je puis, à bon droit, haïr jusqu’à sa race. 
Ce procës me ruine en sotte paperasse ; 
Et sans lé tems, les pas, & les-soins qu'il y faut, 
J'aürois été Poëte onze ou douze ans plutôt. 
Sont-ce là, dites-moi , des pertes réparables ? 

DAMI:s. 

Le dommage est vraiment des plus considérables. 
Il faut que le Public intervienne au procès, 
Et conclue, avec vous, à de gros intérêts. 
Et Dorante n’a-t-il contre lui que son Père? 


23 - 
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FRANCALEU. 


Pardonnez-moi, Monsieur , il a son caractère. 

Je lui croyois du goût, de l'esprit, du bon sens; 
Ce n'est qu’un étourdi. Cela tourne à tous vents. 
Cervelle évaporée, esprit jeune & frivole 

Que vous croyez tenir au moment qu’il s'envole; 
Quime choque, en un mot, & quime choque au point, 
Que chez moi, sans ma Pièce , il ne resteroit point. 
Mais il le faut avoir , si je veux qu’on la joue; 

Et voilà trop de fois que mon Speétacle échoue. 

À propos, ce Bonhomme avec qui vous jouez, 
Plaît-il? Que vous en semble? Excellent! Avouez. 


DAMIs. 


Admirable ! 
FRANCALEU. 


A-t-il l'air d’un Pere qui querelle! 
Heim! Comme sa surprise a paru naturelle ! 
D'AM:1Ss. 
Attendez à juger de ce qu’il peut valoir, 
Que vous en ayez vu ce que je viens d’en voir. 
JL est original en ces sortes de rôle. 


FRANCALE U. 
Pour un mois, avec nous, il faut queje Fenrôle. 
DAM:S. 


Del’humeur dont il est, j'admire seulement 
Qu'il daigne se prêter à nous pour un moment. 
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FRANCALEU. 
Cest que je l'ai flatté du succès d’une affaire. 
Tirons-en donc parti, tandis qu’à nous complaire, 
Et qu’à nous ménager il a quelque intérêt. 
DAMIs. 
La Troupe ne sauroit faire un meilleur acquêt. 
FRANCALE U. 
Si vous le souhaitez, c’est une affaire faite. 
DAMISs. 
Personne plus que moi, Monsieur , ne le souhaite. 
FRANCALEU. 
Et personne, Monsieur, n’y peut mieux réussir, 
DAMrIs. 
Que moi ? | 
FRANCALE U. 
Que vous. 
DAMIs. | 
Par où? Daignez m'en éclaircir, 
FRANCALE U. 
Vous pouvez, à la Cour, lui rendre un bon office. 
| DAM:Ss. | 
Plût au Ciel! IL n'est rien. que pour lui je ne fisc, 
FRANCAEEU. 
Vous êtes bien venu des Ministres à 


868 LA MÉTROMANIE, 


DAMIs. 
Un Fat 

Avoueroit que la Cour fait de lui quelque état; 
Et, passant du mensonge à la sottise extrême, 
En le faisant accroire , il le croiroit lui-même. 
Mais je n'aime à tromper ti les autres ni moi. 
Un Poëte, à la Cour est de bien mince aloi. 
Des superfuités il est la plus futile. 
On court au nécessaire ; on y songe à l’utile : 
Ou si; vers l'agréable , on penche quelquefois, 
Nous sommes éclipsés par le moindre minois ; 
Et là , comme autre part, les sens entraînant Fhomme, 
Minerve est éconduite, & Vénus a la pomme. 
Ainsi, je n’oserois vous promettre pour lui, 
Sür un crédit si frêle , un bien solide appui. 


FRANCALE U. 
Ma parole, en ce cas, sera donc mal gardée; 
Car je comptois sur vous quand je l’ai hasardée. 
DAMISs. | 
Et de quoi s'agit-il encor ? Voyons un peu. 
| FRANCALEU. 


11 veur faire enfermer un fripon de Neveu, 
Un libertin qui s'est attiré sa disgrâce, 
En ne faisant rien moins que ce qu’on veut qu'il fasse. 


DAMIS vivement.  - 


Oh, je le servirai, si ce n’est que cela; 
Et mon peu de crédic i ira bien jusques-là. : 
FRANCALEU. 
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FRANCALEU voulant rentrer. 
Non, non, laissez! Parbleu, j’'admire ma sottise 1. 


D'AM:S l’arrétanr. 
Quoi donc? oe. 
FRANCALEU. 
J'en vaischarger quelqu'un dont je m'avise. 
D'AMIS.: 
Ah! gardez-vous-en bien, s'il vous plaît ! 
FRANCALEU: 
m0 37 Etpourquoi? 
: Damré. 
Quand je vous dis qu’on peut s’en reposer sur moii 
F'R ANC ALEU. 
C’est qu'avec celui-ci l'affaire ira plus vite. - 
, D'AM:Ss. 
Je serois crés-fâché qu'il en eût le mérite, 
L,FRANCGALEU 


Songez donc que. ce soir il ayra.mon billet ; 
Et que j'aurai demain la Lettre de cachet. 


| Damis. 
Mon Dieu! faissez moifairetAyez cette indugence. 
"FRANCALEU, | 


Mais vous ne ferez pas la même diligence è 
Tome II. Aa 


Vo &- 
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D AMIS. 
Plus srande encor. 
FRANCALE U. 
Ok non! 
Danmrs. 
Que direz-vous ponrtanr, 


& votre homme ce soir, ce soir même est content! 
_. ÆRANCALEU. 
Ce soir! Ab, sur ce pied, je n'ai plus rien à dire. 
Mais comment ce temps-là pourra-t-il vous suffire: 
D AM1s. 


Je ne vous promets rien. par-delà mon pouvoir. 
FRANCALEU,. 
Vous promettez pourtant beaucoup.  . 
DAMIS.. 
Vous allez voir. 


Mais, Monsieur: on diroit à cette ardeur extrême, 
Qu'à ce pauvre Neven vousen voulez vous-même. 
FRANCALEU. 

Sans doute: & j'ai raison. L'Oncle me fait pitié. 
Et tout mauvais sujet mérite inimitié. 

Tenez, j'ai toujours eu f'amour de Fordre entète. : 
Vousmenez, parexemple, un train de viehonnète, 
Vous; cela fait plaisir, mais n’étonnera pas : | 
Car vous me fréquentez, & vous suivez mes pas. 
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Des travèrs du Jeune homme un Fou sera la cause, 
Aussi l’ordre du Roi, pour le bien de la chose, 
Devroit faire enfermer , avec le Libertin, 

Tel chez qui lon saura qu'il est soir & matin. 
Vous riez; mais je parle en Père de famille. 








. SCÉNE V. 
FRANCALEU, DAMIS, LISETTE. 
FRANCALEU. 


Qu viens-tu m'annoncer ? 
. LiSSTTÉ 
Que je me déshabille. 
FRANCALE U. 
Quoi! la Pièce …. | 
| | LISETTE | 
Est au croc une seconde fois. 
| FRANCALEU. 
Faute d'Aûtears ? 
LISETTE, | 
_ Tantôt, il n’en mahquoit que trois; 
Mais, ma foi, maintenant c’est bien une autre histoire. 
| __ FRANCALEU. | 
Quoi donc : oo 
Aa ij 
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| LISETTE. 
: Vous n'avez plus d’ Acteurs, ni d Auditoire. 
| FRANCALEU. 
Que dis-tu , 
LisETTE. 
Tout défile, & vole vers Paris. 
FRANCALE U. 
Désertion totale! . 
Ce LISETTE. 
Oùi, pour avoir appris 
Que ce soir on y joue une Pièce nouvelle 
Dont le titre les pique & les mét en éervélle. 
FRANCALEU. 


Ahtjerrsuis ! : 
LIiSEÉTTE. : 
| L'heure presse; & tous ont décampeé, 
Comptant se retrouver ici pour le soupe. 
| .. DAMIS.. 
Quelle rage! A quei-bon. cette brusque sortie à 
Comme s'ils n'eussent pu remettre la partie. 
FRANCALE U. 
- Non. Le sort d’une Pièce est-il en notre main ? 
Nous en voyons mourir du soir au lendemain. 
Celle-ci peut n’avoir qu'une heure où deux à vivre. 


Si nous la voulons voir ;songeons donc à les suivre. 
Venez. 
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DAMIs. | 


J'augure mieux de la Pièce que vois 
D'ailleurs, ce qui se vient de conclure entre nous, 
De soins trés-sérieux remplira ma soirée. 

FRANCALE U. 

Adieu donc. Demeurez, Monsieur de F'Empirée. 
Votre refus fait place à Monsieur Baliveau, 
Qui, dans l’art du Théâtre érant encor nouveau, 
Ne sera pas fâché qu’on le mêne à l’école. | 
Qui plus est , son Neveu loccupe & le désole: 
Et la Pièce nouvelle est un amusement 
Qui pourra le lui faire oublier un moment. 


DAMI1S à part. 


Oui-dà, c'est bien s’y prendre. 











SCÈNE VI. 
DAMIS, LISETTE 
LISETTE à part. 


UN peu de hardiessel! 
Cet homme-ci, je crois, est d’ Auteur de {a Piéce! 
Faisons qu'il se crahisse. U< en est! un moyen. 
( haut.) 
Vous risquez, en tardant; de ne trouver plus rien. 
Aa ii} 
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Monsieur raisonnoit juste; & votre attente est vaine; 
Car la Pièce est mauvaise , & sa chûte est certaine. 


DAMIS. 
Certaine ? 
LISETTE. 


Oui ; cet arrét dût-il vous chagriner. 
DAM:Ss. 
Mademoiselle à donc le don de deviner 2 
LISETTE. 


Non; mais c’est ce que mande un Connoisseur en titre, 
Dont le goût n'a jamais erré sur ce chapitre. 


D'AM1s. 
Et ce grand Connoisseur dont le goût est si fin. … 
LiSETTE. 
Ne croit pas que la Pièce aille jusqu’à la fin, 
DAMrs. 
Je voudrois bien savoir , sur quelle conjeture? 
LISETTE. 
Sur ce qu’hier, chez lui, l’Auteur en fit ledure. 
| DAMI:1s, 
Chez lui! L’Auteur ! Hier! 
LiSETTE. 
Qui. Qu’a donc ce discours 1, 
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D'AMISs. 
Je ne suis pas sorti d'ici depuis huit jours ! 


LISETTE à part. 
Jele tiens 
DamMis. | 
C’est Alcippe! Oh! c’est lui, je le gage. 
Nouvelliste effronté, suffisant Personnage, 
Qui raisonne , au hasard , de nous & de nos vers, 
Et pour, ou contre nous, prévient tout l'univers. 
Cela sait ses Foyers, sa Ville, ses Provinces, 
Ses intrigues de Cour, son Cabinet des Princes; 
Pése ou régle à à son gré les plus grands intérêts, 
Et croitses visions, d’immuables arrêts. 
Présent, passé, futur, tout est de sa portée. 
Le Livre des Destins s'emplit sous sa diétée. 
Rien ne doit arriver, que ce qu'il a prédies : 
Et l'événement seul toujours le contredit. 
(a Liserte.) | 
Et n’a-t-il pas poussé l’impertinence extrême 
Jusqu'à nommer l’Auteurt 
LISETTE 


- Non, Mômieür; C'est vous-même 
Qui venez de tout dire & de vous déceler. 
Alcippe, en tout ceci n'a rien à démêler. 
Mai seule je mentois ; :&. je m'en remercie, . 
Vule plaisir que j'ai de me voir éclaircie. 
Paie ee - { Elle veut sortir: ) 
| A a iv 
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DAMI1IS {a retenant. 
Lisctte! 


LISETTE. 
Hé bien? 
| DAMIs. 
De grâcé!… Étourdi que je suis! 
LiSETTE 
Que voulez-vous de moi ? 
DAMIS. 
Du secret. 
LiSETTE. 
Je ne puis 
DAM:Ss. 


Quelques jours seulement! 
LiSETTE. 
Cela n’est pas possible. 
DaAM:s. 


Hé! ne me faites pas ce déplaisir sensible! 

Laissez-moi recevoir un encens qui soit pur, 

En cas de réussite, ainsi que j'en suis sûr. 
LISETTE. 

J'imagine un maréhé dont l'espèce est plaisante. 

D'un secret tout entier la charge est trop pesante. 

Partageons celui-ci par la belle moitié. 
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Tenez, si vous tombez, je parle sans pitié. 
Si vous réussissez , je consens de me taire. 
Voilà, pour vous servir, tout ce que je puis faire. 


DAMI:IS. 
Et je n’en veux pas plus; car je réussirai. 
LISETTE. 
Oh bien, en ce cas-là, Monsieur, je metairai. 
({ Dorante , du fond du Théâtre, les voir & les écoute.) 
DAM:S baisant les mains de Liserte. 


Avec cette promesse où mon espoir se fonde, 
Je vous laisse , 8 m’en vais le plus content du monde. 


SCÈNE VIL 
DORANTE, LISETTE. 





LiSETTE bas, appercevant Dorante, & lui 


tournant brusquement le dos. 
LE Jaloux nous surprend; le voilà furieux; 
Car je passe , à coup sûr, pour Lucile à ses yeux. 
DoRANTE se tenant à trois pas derrière elle. 


Avec cette promesse où mon espoir se fonde , 
Je vous laisse, 6 m'en vais le plus content du monde. 
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Madame, on n'aura pas de peine à concevoir 
Quelle étoit I promesse , 8 quel est cet espoir. 
Mais ce que l'on auroit de la peine à comprendre, 
C'est que cette promesse & si douce & si tendre, 
Reçue à la même heure, & presque au même lieu, 
Mot-à-mot dans ma bouche ait mis te mênre adieux. 
HT faut vous en faire un de plus longue durée, 

Et dont vous vous teniez un peu moins honorée, 
Adieu, Madame; adieu! Ne vous flattez jamais, 
Que je vous aye aïmée autant que je vous hais ! 


I fait quelques pas pour s’en aller. 
LISETTE. Pas. 
Donnons-nous À notre aise ici la comédie, 
Car il va revenir. 
Elle s'assied à l’un des coins du Théâtre, en 


face du Parrerre , & lève l'éventail du côté par où 
Dorante peur l'aborder. 


DoRANTE croyant voir dans cette attitude l'embarras 


d'une personne confondue , & sans avancer. 


Monstre de perfidie! 
Pouvoir ainsi passer, d'abord & sans égard, 
Des mains de là Nature à ce comble de l'art! 
: M'avoir peint ce Rivalcomme le moins à craindre! 
M'avoir persuadé, presqu’au point de fe plaindre! 
Qu'avez-vous prétendu par cette trahison ? | 
Pourqnoi, d’un vain espoir y mélant le poison, . 
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Me venir étaler d'obligeantes alarmes ? 

Me dire, en paroïssant prête à verser des larmes : 
Dorante ! ou je fléchis mon Père, ou de mes jours , 

À Pasyle où j’étois, je consacre Je cours ! 

Quels éroient vos desseins ? Répondez-moi, cruelle! 

Ne les dois-je imputer qu’à l'orgueil d’une Belle, 
Qui, jalouse des droits d’un éclat peucommun, 
Veut gagner touslescœurs, & nepasen perdreun? 

Ce reproche fût-il le seul que j'eusse à faire! 

Mais, hélas! malgré moi, la vérité m'éclaire. 

Ce Rival, dés long-temps , est le Rival aimé. 

C'est pour lui que j'ai vu votre front alarmé; 

Et quand vous me disiez que j'en étois la cause, 
Quand vous me promiettiez bien plus que l'amour n'ose, 
C'est que de votre Amant vous protégiez les jours; 
Et vouliez ralentir la vengeance où je cours. 
Oui, j'y vole; on ne l’a tantôt que différée, 

Et ma rage, à vos yeux, l’auroit déjà tirée ; 
J'attaquois devant vous le Traître en arrivant , 

Si je n’eusse voulu jouir auparavant 

De la confusion qui vous férme la bouche ! 

Que ma plainte à présent vous révolte où vous touche ; 
Repentez-vous, ou non, de m'avoir outragc; 

Vous ne me verrez plus que mort, ou que vengc? 


LiSETTE cffrayée. 
Dorante ! 
DORANTE. 


… . Je m'arrète au cri de l'Infidellet ” 
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Elle tremble, il est vrai : mais pour qui-tremble-t-elle: 
N'importe : je l'adore; écoutons-la. Parlez. 

( Se rapprochant. ) 

Je veux encor, je veux tout ce que vous voulez. 
Rejetons le passé sur l'inexpérience : 

Et rédemandez-moi toute ma confiance. 

Un regard , un seul mot n’a qu’à vous échapper. 
Mon cœur vous aidera lui-même à me tromper. 

Ab! Lucile! Ai-je pu si-tôt perdre le vôtre 2 

Vous me haïssez ! 


LiSETT E tendrement. 
Non. 
DORANTE. 
Vous en aimez un autre! 


LISETTE. 
Eh non! | 
DORANTE. 

‘Vous m’aimez donc ? 
LiSETTE. 
Ou. 
DORANTE. 
M'y ficrai-je? 
LiSETTE. 
Hélas! 
DORANTE. 
Eh bien , je n’en veux plus douter! Ne sais-je pas 
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Que l'infidélité, sur-tout dans la jeunesse, 
Souvent et moins un crime au fond, qu’une foiblesse, 
Qui peut servir ensuite à vous en détourner, 
Lorsque la nôtre va jusqu’à vous pardonner. 

( Il s'approche enfin d'elle tout.transporte. ) 
Je vous pardonne donc; & même vous excuse. 
Lisette est contre moi; Lisette vous abusc; 
Ce sont ici des coups qu'elle seule a conduits; 
C'est elle ‘qui me met dans l'état où je suis. 


LISETTE sans mettre bas encore l'éventail. 

ll est vrai. ur 

DORANTE. 

(Sejetant à ses genoux & lui i prenant la main.) - 
C'est assez! Mon ame satisfaite... 


= 


SC ÈNE VIIL 
LUCILE, DORANTE, LISETTE. 





+ 


Luci LE haut, du fond du Théâtre. 


Y EILLÉ-JE ou nôn? Dorante 4ux genoux de Lisette! 
 LiSETTE haissant enfin éventail & se levant. 

Lui-méme  & qui me fait fort joliment sa cour. 

(à Doranre: |: 

On'voris prend sur le fait; Monsieur, à votre tour ; 

Songez à bien jouer le rôte que je quitte ; 
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Car vous nous voyez deux que votre faute irrite. 
Esfin concevez-vous combien vous voustrompiez? 


DORANTE 
Je croyois en effet, Madame , être À vos pieds. 
Son habit m'a fait faire une lourde bévue. 
LiSETTE. 
Madame, vous plaït-il que je vous rèstitue 
Les fleurettes qu'avant d'embrassér mes genoux, 
Monsieur me débitoit, croyant parler à vous? 
N'en déplaise à l'amour si doux dans ses peintures, 
Je vous restituerois un beau torrent d’injures. 
DoRANTE. 
Eh! quel autre, à ma place, eût pu'sè contenir? 
.  LISETTE. n 
Je vous devois cela, Monsieur , pour vous punir. - 
LUCILE. 


Eh quoi! Dorante, après mille & mille assurances, 
Qui, tout-à-lhéure encor, passoient vos espérances, 
Le reproche & l'injure aigrissoient vos discours ; 
Et sur ke ton plaintif, on vous trouve toujours? 


DORANTE. 
Avant que, sur.ce ton, vous le preniez vous-même, 
Vousqui savez, Madame, à quel point je vousaime, 
Souffrez qu'on vous instruise ; après quoi décidez 
Si mes soupçons jaloux n’étoient pas bien fondés. 
Je surprens mon Rival.. 
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LUCILE. 


Oui, j'ai tort de me plaindre! 
En effet, ma foiblesse autorise à tout craindre ; 
Er l'aveu que j'ai fait , trop naïf & trop prompr, 
De votre défiance a mérité l’affront. 
Mais vous trouverez bon qu'en me faisant justice, 
Cette justice même aussi nous désunisse ; 
Et rompe, entre nous deux, un nœud mal assorti, 
Dot jamais on ne s’est assez tôt repenti 


DORANTE. 


Entendons-nous,de grâce! encor un coup, Madame, 
Bien loin , qu'en tout ceci, je mérite aucun blâme ; 
Croyez, si j'eusse pu ne me pas alarmer, 
Que je ne serois pas digne de vous aimer, 
Devois-je voir en paix. 

LUCILE. 


Depuis quand, je vous prie, 
N'est-on digne d’aimer , qu’autant qu’on se défie » 
Ainsi l'amour jamais doit n'être satisfait ? 
Etle plus soupçonneux est donc le plus parfait à 
Vosvers m'en avoient faittoute uneautre peinture. 
Juste sujet pour moi, de crainte & de rupture ! 
J'aime trop mon repos, pour le perdre à ce prix; 
Et ne jugerai plus des gens par leurs écrits, 


DORANTE. 
Mais ayez la bonté... 
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LUCILE. 


Ma bonté m’4 trahie! 
Vous feriez, je le vois, le malheur de ma vie. 
Je ne recueillerois de mes soins les plus doux, 
Que l'éclat scandaleux des fureurs d’un jaloux, 
Que n'ai-jc conservé, prévoyante & soumise, 
L'iosensibilité que je m'étois promise ! 
Lisette, je t'ai crue ; & toi seule, tu m'as. 


LisETTE à Dorante voyant pleurer Lucile, 


N'avez-vous point de honte ? 
DORANTE. 


Eh ! ne m'accable pas! 
Tu sais mon innocence. Appaisez vos alarmes, 
Lucile ! retenez ces précieuses larmes ! 
C'est mon injuste amour qui les à fair couler ; 
C'est lui qui toutefois, pour moi doit vous parler. 
L'Amour est défiant , quand l'Amour est extrême. 


LUCILE. 

S'il se faut quelquefois défier quand on aime, 

C'est de tout ce qui peut, dans le cœur alarmé ; 

Soulever des soupçons contre l’objet aimé. 

Je tiens, vous le savez , cette sage maxime , 

De ces vers qui vous ont mérité mon estime; 

De votre propre Idylle, ouvrage séduéteur , 

Où votre esprit se montre; & non pas votre cœur, 
DoRANTE. 


DORANTE. 


Ni lun ni l’autre. H faut qu’enfin je le confesse, 
Madame, & queje cède au remords qui me presse. 
Du moins, vous concevrez, après un tel aveu, 
Pourquoi tout mon bonheur me rassuroit si peu, 
C'est que je n’en jouis qu’à titre illégitime ; 

C'est que tous ces Écrits, source de votre estime, 
Vous venoient par messoins, mâisne sont pas de moi, 


LUCILE. 
Hs ne sont pas de vous! 


DORANTE. 
Non. 
LISETTE. 


Le sot homme! 


LUCILE. 
Quoi ? 
DORANTE. | 
Laissant lire, il est vrai , dansle fond demon ame, 
J'inspirois lé Poëte, en lui peignant ma flamme. 
Que son Art , à mon gré, s’y prenoit foiblement ! 
Et que le bél esprit est loin du sentiment ! 
Mais cet Art vous amuse; il a fallu vous plaire, 
Laisser dire des riens, sentir mieux, & se taire. 
N'est-ce donc qu’à l'esprit que votre cœur est dû ? 
Et ma sincérité .m'auroit-elle perdu? | 
Tome II Bb 
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LUCILE. 

Votre sincérité mérite qu'on vous aime, 

Dorante; aussi pour vous suis-je toujours la mème. 

Tel est enfin l'effet de ces vers que j'ai lus : 

J'étois indifférente, & je ne le suis plus ; 

Et je sens que , sans vous, je le serois encore. 
DORANTE. 


Vousne vous plaindrez plus d’un cœur qui vousadort; 
Où vous établissez la paix & le bonheur, 
Et qui commence enfin d’en goûter la douceur. 


LISETTE à Dorante. 


Trève de beaux discours! il est temps que j’y pense. 
De par Monsieur , expresse & nouvelle défense 
De souffrir que jamais vous osiez nous parler. 


DORANTE. 
11 aura su mon nom! 
LUCILE. 
Ah! tu me fais trembler! 
LiISETTE. 
Et même ici quelqu'un peut-être nous épie. 
Séparez-vous: rentrez, Madame, je vous prie. 
Nous allons concerter un projetimportant. 


DORANTE. 
Rassurez-moi d’un mot encore, en me quittant ; 
Ou déjà mon espoir est tout prét à s’'éteindre. 


û 
LS 
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LUCILE. 


De vos Rivaux du moins vous n’avez rien à craindre, 
Mon Père pourra bien , en ce commun danger ; 
Désapprouver mon choix , mais jamais le changer, 





SCÈNE IX. 
DORANTE, LISETTE 
DORANTE. 


Querquun m'a desservi près de lui, je parier 
LISETTE 


Eh!ne vousen prenez qu'à votre étourderie, 

Et qu’au brusque mépris dont vous avez heurté 

La rage qu'ilavoit, tantôt , d'être écouté. 
DORANTE. 

Oui, j'ai tort, je l'avoue, à présent il peut lire : 

Je l'écoute : ou plutôt, sans cela , je admire ; 

Et m'offre , en trouvant beau tout ce qui lui plaira, 

De me couper la gorge avec qui le niera. | 


LISETTE. 


Ce n'est pas maintenant votre plus grande affaire. 

Songez à profiter d’un avis salutaire. 

Pourriez-vots i nous trouver de ces Perturbatéürs 

Du repos du Parterre & des pauvres Auteurs ;- 
Bb ij 
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Contre les nouveautés signalant leurs prouesses ; 
Et se faisant un jeu de la chûte des Pièces ? 


DORANTE. 
Que diable en veux-tu faire? Oui; pour un, j’ensaistrois 

LISETTE. 
Courez les ameuter , pour aller aux François. . - 
Sur ce qui se jouera , faire éclater l'orage. 
La Picce est de l’Auteur qui vousfait tant d'ombrage. 
Le Père de Lucile y vient d'aller. 

DoRraANTE. 
Tu veux... 
LISETTE. 


AA! j'en serois d'avis: faites le scrupuleux. 

Damis ne l'est pas tant, lui ; car , à votre Père, 

Il a de votre amour écrit tout le mystère. 

Ce n'aura pas té pour vous servir, je croi. 

Et vous le voudriez ménager ? Et sur quoi ? 

Les plaisans intérêts pour balancer les vôtres ! 

Une Pièce tombce , il en renaît mille autres. 

Mais Lucile perdue , où sera votre espoir ? 

Monsieur de Francaleu, vous dis-je, va la voir. 

I n’a déja que trop ce bel Auteur en tête. 

S'il le voit triompher ; c’est fait; rien ne l’arrête : 

À lui donne sa fille, & croiroit aujourd'hui 

S’allier à la gloire, en s’alliant à lui. 
 DORANTE. 

Ah! tume fais frémir , & des transes pareilles 

Me livrent en aveugle , à ce que tu conseilles ! 
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SCÈNE X. 
LISETTE seule. 


Au! ah! Monsieur l’Auteur, avec votre air humain, 
Vous endormez les gens; vous écrivez sous main; 
"Vous avez du manège; & votre esprit superbe 
Croit, déjà sous le pied , nous avoir coupé l'herbe! 
Un bon coup de sifflet va vous être lâché ; 

Et vous savez alors quel est notre marché. 
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ACTE V. 











SCENE PREMIÈRE. 
D A MIS seat, 


E neme connoisplus, aux transports qui: m'agitent. 
En touslicux, sans dessein, mes pas se précipitent. 
Le noir pressentiment, le repentir, l'effroi,, 
Les près ges fâcheux volent autour de moi. 
Je ne suis plus le mème enfin , depuis deux heures. 
Ma Piece, auparavant, mesembloit des meilleures: 
Maintenant je n’y vois que d’horribles défauts, 
Du foible , du clinquant, de l’obscur & du faux. 
De-là , plus d’uu image annoncant l'infamie : 
La Critique éveilke , ané Eoge endormie , 
Le reste , de fatfgue & d’enhui harassé, 
Le Soufeur étourdi, l'AGeur embarrassé , 
Le Théître distrait, le Parterre en balance, 
Tantôt bruyane, tantôt dans un profond silence; 
Mille autres visions, qui toutes, dans mon cœur, 
Font naître également le trouble & la térrCur. 

( Regardant à sa montre. ) 
Voici lheure fatale, où l'arrêt se prononce! 
Je sèche. Je me meurs. Quel métier ! J'y renonce. 
Quelque flatteur que soit l'honneur queje poursuis, 
Est-ce un équivalent à l’angoisse où je suis 2 


€ 
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I n'est force , courage , ardeur qui n’y succombe. 
Car enfin, c'en est fait; je péris, si je tombe. 
Où me cacher? Où fuir? Et par où désarmer 
 L'’honnête Oncle qui vient pour me faire enfermer? 
Quelle Égide opposer aux traits de la Satire ? 
Comment paroître aux yeux de celle à qui j'aspire? 
De quel front, à quel titre, oserois-je m'offrir, 
Moi, misérable Auteur qu'on viendroit de flétrir ? 


(Après quelques momens de silence & d’agitation.) 


Mais mon incertitude est mon plus grand supplice. 
Je supportérai tout, pourvu qu’elle finisse. 
Chaqueinstant qui s ‘écoule, empoisonnant son COUTS, 
Abrège,au moins d’un an, le nombre de mes jours. 


SCENE Il. 


FRANCALEU, BALIVEAU, DAMIS. 
: FRANCALEU à Damis. 


LH bien! une autrefois, malgré mes conjettures, 
Vousfierez-vous encore à vos heureux augures , 
Monsieur ? J'avois donc tort tantôt de vous précher 
Que, lorsqu'on veut tout voir , il faut se dépêcher? 
Voiläpourtant, voilà, lanouveauté... flambée ! 

DAMI:IS. 
( à part.) ( haut.) 
Er men sort décidé! je respire. Tombée ? 

Bb iv 
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FRANCALE U. 
Tout-à-plat ! 
; D'AMIS. 
Tout-à-plat ! 
BALIVE AU. 
Oh ! tout-à-plat. 


DAMIS froidement, 
| T'ant-pis 
(à part.) | 
C'est qu’ils auront joué, comme des étourdis. 


BALIVE A U. 
Sifée , & resifflée ! 
| DAMI:s. 


$ 
e° 


Et le méritoit-elle ? 
BALIVE AU. 
I! ne faut pas douter que l’Auteur n’en appelle, 
Le plus impertinent n'a jamais dit: j'ai tort. 
FRANCALE U. 


* Celui-ci pourroit bien n’en pas tomber d'accord, 
Sans être, pour cela, taxé de suffisance : 

Car jamais le Public n’eut moins de complaisance. 
Comment veut-il juger d’une Pièce en effet, 

Au tintamare affreux qu’au Parterre on a fait? 
Ah, nous avons bien vû des fureurs de cabale; 
Mais jamais il n’en fut, ni n’en sera d'égale. 
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La Pièce étoit vendue aux sifflets aguerris 
De tous les Étourneaux des Cafés de Paris. 
en est venu fondre un Essaim ! des Nuées ! 
Cependant à travers les brocards, les huées , 
Le carrillon des toux, des nez , des paix-là , paix, 
J'ai trouvé... 

BALIVE AU. 


Ma foi moi, j'ai trouvé tout mauvais. 
FRANCALE U. 

On enpeut mieux juger, puisque l’on s’en escrime. 

Morbleu, jele maintiens: j’aitrouvé.... telle rime... 
( à Damis qui l'écoutoit avidement , & qui ne l'écoute plus. ) 

Oui. telle rime digne elle seule, à mon gré, 

De relever l’Auteur que l’on a dénigré. 


BALIVEAU. 


Tout ce que peut de mieux l’Auteur, avec sa rime, 
Ce sera , s’il m'en croit, de garder l’'anonyme; 
Æt de n’exercer plus un talent suborneur, 
Dont les productions lui font si peu d'honneur. 
DAMIs. | 
C'est, s’ileût réussi , qu’il pourroitvous en croire, 
Et demeurer oisif, au sein de la viétoire, 
De peur qu’une démarche à de nouveaux lauriers 
Ne portât quelque atteinte à l'éclat des premiers ; 
Mais contre ses rivaux , & leur noire malice, 
Le parti qui lui reste, est de rentrer en lice, 
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Sans que jamais il songe à la désemparer, 
Qu'il neles force même à venir l'admirer. 
Le Nocher, dans son art, s’instruit pendant l'orage 
1! n’y devient expert, qu'aprés plus d’un naufrage. 
Notre sort est pareil , dans le métier des vers : 
Et , pour y triompher , il y faut des revers. 
FRANCALEU. : 
C'est parler en Héros , en grand homme, en Poëte! 
(à Baliveau.) | 
Vous êtes stupéfait. | 
BALIVEAU. 
Moi? non. 
FRANCALEU. 
Je le répète: 
Viventles grandsesprits, pour former les grands cœurs! 
Mais cela n'appartient qu’ànous autres Auteurs, 
(à Damiis.) 
N'est-ce pas , mon Confrère? 


SCTÈNE IIL 
BALIVEAU, FRANCALEU, DAMIS, MONDOR. 
_ DAM:s à Mondor qui le vèutainer à part. 


Le bien ? 


MONDOR bas & sanglottant. 
Je vous annonce. 
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DAMI:S 
Je sai ,je sai. Ma lettre : 
| MoNDOR. 
En voilà la réponse. 
D'AMI:1Ss. 


Laisse-nous , je te suis, Messieurs , permettez-moi 
D'aller décacheter à l'écart ; après quoi, 
Je compte vous rejoindre : &, laissant vers & prose, 
Nous nousentretiendrons, s’il vous plaît, d’autre chose. 








SCÈNE IV. 
BALIVEAU, FRANCALEU. 
| BALIVEAU. | 


Our: changeens de propos, & laissons tout cela. 
+ FRANCALEU | 
Si vois Hiviéz combien j'aitne ce sarcôn-1à... 
| BALIVEAU 
C'est qu'à ce que je vois, sa marote est In vôtre. 
_ FRANEALEU. 
C'est que cela jamais n’a rien dit commeun autre. 
 BALIVEAU. 
Belle prérogative ! 
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FRANCALEU. 


| Une Lice ! Un Nocher ! 
Comme nous n’allons droit , qu’à force de broncher ! 
Plait-il ? Vous entendiez è 


BALIVEAU. 
Moi? non; j'avois en tête, 
La lettre de cachet qui, dites-vous , est prête. 
FRANCALEU. 

. Cejeune-hommen’est pas du commun des humains. 
” Peste! les GrandsSeigneurs se l’arrachent des mains. 
BALIVE AU. 

J'enrage! revenons, de grâce, à la promesse 
Dont vous m'avez, tantôt, flatté pendant la Pièce, 
FRANCALEU. 

Vous parlez d’une Pièce? Ah! s'il en fait jamais, 
Ce sera de l’exquis; c'est moi qui le promets ; 
Et je défierai bien la Cabale d'y mordre. 
BALIVEAU s’emportant. 
Parlez! auraj-je enfin , n’aurai-je pas mon ordre ? 
| FRANCALEU. 


Eh, tranquillisez-vous ! soyez sûr de lavoir. 

Oui; vous serez content , ce soir même; ce soir! 
C’estleterme qu'il prend. Votre affaire est certaine. 
Et , tenez, son retour va vous tirer de peine ; 
Car je gagerois bien que , tout en badinant, 
L'ordre est dans le paquet qu'il ouvre maintenant 
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BALIVEA U. 
Qu'il ouvre maintenant ! qui? 
FRANCALEU.. 


Celui qui nous quitte. 
BALIVEA U. 
Plaït-il ? 
FRANCALE U. 
Êtes vous sourd ? Cet Homme de mérite, 
BALIVE A U. 
Monsieur De l’'Empirée ? 
FRANCALEU. 
. Et qui donc ? 
BALIVEAU. 
Quoi? C'est lui ; 
Dont le zèle , pour moi, sollicite aujourd’hui ! 


FRANCALE U. 


Lui-même. Il a trouvé que vous jouez en maître ;' 
Et votre admirateur , autant que l'on doit l'être, 
Il veut vous enrôler pour un mois, parmi nous. 
Moi, le voyant d'humeur à tout faire pour vous, 
J'ai dû le mette au fait de ce qui vous intrigue, 
Et dès égaremens de votre Enfant prodigue. 

Ja, sur cette affaire , obligeainment pris feu , 
Comme si c’eût été la sienne propre. 


BALIVEAU. 
| Adieu. 
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FRANCALE U l'arrétant. 
Comment doc ? 
BALIVEAU. 
Vous avez opéré des prodiges ! 
FRANCALEU. 
Monsieur le Capitoul , vous avez des vertiges. 
BALIVEAU. 


Eh! c’est vous qui plutôt que mon Neveucentfois, 
Mériteriez...Je suis le moins sensé des trois. 
Serviteur ! 
FRANCALE U. 
Mais encor£! entre amis, l’on s'explique, 
Ne pourroit-on savoir quelle mouche vous pique? 
Quoi lorsque nous tenons... 


BALIVEA U. 


Non , nous ne tenons rien , 
Puisqu'’il faut vous le dire; & cet hommede bien, 
Au mérite de qui , vous êtes si sensible, | 
Est le Pendard à qui j'en veux. 


FRANCALE U. | 
Est-il possible ? 
‘BALIVEAU. 


Le voilà! maintenant, soyez émerveiHé 
Du jeu de la surprise où j'ai tancô+ brillé. 
Si j'eusse vu Le Diable, elle eût été moins grande. 
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FRANCALEU. 


399 


Je vous en offre autant. À présent, je demande 
Où vous prenez le mal que vous m'en avez dit. 
Un Garçon studieux , de probité, d'esprit, 
Beau feu, judiciaire , en qui tout se rassemble ; 
Un Phœnix , un Trésor... 


BALIVEAU. 

Un Fou qui vous ressemble ! 
Allez , vous méritez cette apostrophe-là, 
De bonne foi, sied-t-il, à l’âge où vous voilà, 
Fait pour morigéner la Jeunesse étourdie , 
Que, par vous-même, au mal elle soit enhardie, 
Et que l’Écervelé qui me brave aujourd’hui, 
Au lieu d’un Adversaire, en vous trouve un appui ? 
11 versifiera donc ! le beau genre de vie! 
Ne se rendre fameux , qu’à force de folie! 
Être, pour ainsi dire , un homme hors des rangs, 
Et le jouet titré des Petits & des Grands ! 
Examinez les gens du métier qu’il embrasse, 
La paresse ou lorgueil en ant produit la Race. 
Devant quelques Oisifs , elle peut triompher ; 
Mais , en bonne police, on devroit l’étouffer. 
Oui!commentsouffre-t-onleurslicencesextrèmes? 
Que font-ils pour PÉtat, pour lesleurs, poureux-mêmes ? 
De la Société véritables Frélons , 
Chacun les y méprise , ou craint leurs aiguillons. 
Damis eût figuré dans un poste honorable ; 
Mais ce ncscra plus qu’un Gueux, qu’un Misérable, 


oo LA MÉTROMANIE; 


À la perte duquel, en homme infatué, 
Vous aurez eu l'honneur d’avoir contribué, 
Félicitez-vous bien, l'œuvre est très-méritoire ! 


FRANCALE U. 


Oncle indigne à jamais d’avoir part à la gloire 
D'un Ncveu qui déjà vous a trop honoré ! 
Savez-vous ce que c’est que tout ce long narré? 
Préjugé populaire, esprit de bourgeoisie , 

De tout temps, gendarmé contre la Poësie. 
Mais apprenez de moi qu’un Ouvrage d'éclat, 
Anoblit bien autant que le Capitoulat. 
APPTENEZ. 


 BALIVE AU. 


Apprenez de moi, qu’on ne voit guére 
Les honneurs, en ce siècle , accueillir la misère: 
Et que la pauvreté, par qui tout s’avilit, 
Faite pour dégrader , rarement anoblit. 
Forgez-vous des plaisirs de toutes les espèces. 
Onfaitcommeon l'entend quand ona vosrichesses 
Mais lui, que voulez-vous qu’il devienne à la fin 2 
Son partage assuré, c’est la soif & la faim. 
Et d’un œil satisfait, on veut queje le voie? 
Soit ! à vos visions , je l’'abandonne en proie. 
Il peut se reposer de scs nobles destins , 
Sur ceux, qui, dites-vous, se l’arrachent des mains. 
Qu il périsse ! il est libre. Adieu! 


FRANCALEU, 


COMÉDIE. 4oi 
FRANCGALE U: 


Je vous arrête ; 
En véritable Ami dont la réplique est prête; - 
Æt vais vous faire voir , avec précision ; 
Que nous ne sommes pas.des gens à vision. 
Si j'admire en Damis un don qui vousirrite, 
Votre chagrin me touche, autant que son mérite; 
Afin donc que son sort ne vous alarme plus » 
Je lui donne ma Fille , avec cent mille-écus -: 


L 


 BALIVEAU. 
Avec cent mille écus ? 
FRANCALE Ù. 
Eh bien ! est-il à plaindre? 

Car elle a de l'esprit, est belle, faite à peindre. 
Holà, Quelqu'un i… «Vouÿ-même en jugerez ainsi, 

(a un Valet.) 
Que l'on cherche Lucile; & qu ‘elle vienne ici. 

( à part.) 
Aussi-bien elle hésite ; & rien ne se décide. 

(a Baliveau.) 
Qu'est-ce? Vous mollissez? Votre front se  déride? 3 
Vous paroissez ému ? 


| BALIVEAU. 


# 


Je le suis en effet. : 
: Vous êtes un ami bien rare & bien parfait 
Un procédé si noble est-il imaginable ? 
Ne me trouvez donc pas, au fond, si condamnable, 
| Tome II. Cc 
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Nous perçons l'avenir ainsi que nous pouvons, 

Et sur le train des mœurs du siècle où nous vivons. 
Quand, à faire des vers, un jeune Esprit s’'adonne, 
Même en l’applaudissant, je voisqu’on l'abandeane. 
Damis, de ce côté , se porte avec chaleur ; 

Et je ne lui pouvois pardonner son malheur ; 
Mais, dés que d’un telchoix votre bonté l'honore... 








La + à 


SCÈNE V. 
BALIVEAU, FRANCALEU, DAMIS. 


FRANCALEU à Damis. 


V'ENEz , venez, Monsieur! Une autrefois encore 
Vous serez à la Cour notre solliciteur. 
Vous vous flattiez, ce soir, de contenter Monsieur. 
DAMIs à Baliveau. 

M'avez-vous trahi? 

BALIVEA U. 

Non. Qu'entre nous tout s’oublie, 
Damis. Voici quelqu'un qui nous réconcilie; 
Qui signale à tel point son amitié pour nous, 
Qu'il s’acquiert à jamais les droits que j’eus sur vous. 
Monsieur vous fait l'honneur de vous choisir pour gend 

 (Vayans Damis incerdit.) 


Ainsi que moi, la chose a licu de vous surprendre; 


COMÉDIE 403 
Cat, de quelques talens dont vous fussiez pourvu, 
Nous n’osions espérer ce bonheur imprévu. 
Mais la joie auroit dû, suspendant sa puissance, 
Avoir déjà fait place à la reconnoissance. 
Tombez donc aux genoux de votre Bienfaiteur. 
DAMIS, d’un air embarrasse, , 
Mon Oncle... 
BALIVEAU 
Eh bien» 
DaAMIrs 
Je suis. 
FRANCALEUÙ: 
| Quoi ? 
DAMIis 
L'humble adorites 
Des grâces, de l'esprit, des vertus de Lucile 
Mais de tant de bontés l'excès m'est inutile. 
Rien ne doit l'emporter sur la foi des sermens; 
Et j'ai pris, en un mot, d'autres éngagemens, 
FRANCALEU, 
Ha | | 
BALIVÉAU à Francalen, 
Le voilà cet homme au-dessus du vulgaire, 
Dont vous vantiez l'esprit & la judiciaire, . 
Qui, tout-à-l’heure éçait un phénix, un trésor! 
Eh bien, de ces beaux noms lenommez-vousencor ? 
Vas! Maudit soit l'instant où mon malheureux Frère, 
M'embarrassa d'un monstreen devenant ton-Père ! 
Ccij 
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. SCÈNE VI 
FRANCALEU, DAMIS. 
FRANCALEU. 


DV onsrEur , la Poësie a ses licences; mais 
Celle-ci passe un peu les bornes que j’y mets ; 
Et votre Oncle, entre nous, n’a pas tort de se plaindre. 


DAMrs. 


Les inclinations ne sauroient se contraindre. 
Je suis fâché de voir mon Oncle mécontent; 
Mais vous-même, a ma place, en auriez fait autant. 
Car je vous ai surpris, louant celle que j'aime, 
A la loïer en homme épris plus que moi-même , 
Et dont le sentiment sur le mien renchérir. 
FRANCALEU. 

Comment ! La connoîtrois-je ? 

co DA MIS. 


Oui; du moins son esprit. 
Grâce à l’heureux talent dont l'orna la Nature , 
Il est connu par-tout où se lit le Mercure. 
C'est-là que, sous les yeux de nos Le@eurs jaloux, 
L'Amour, entre elle & moi, forma des nœuds si doux. 


FRANCALEU. uni 


.… Quoi, ce seroit?.… Quoi ? C’est... la Muse originale, 
"Qui, de ses impromptus, tous Jes mois nous régale! 


COMÉDIE.  3os 
D'AMIS. 
Je ne m'en cache plus. 
FRANCALEU. 
Ce Bel-esprit sans pair.… 
DAMI:Ss. 
Eh, oui! | LS 
FRANCALEU. 
Mériadec… De Kersic... de Quimper... 
D'AMI:S. 
En Bretagne. Elle-mmême! I1 faut être équitable. 
Avouez maintenant; rien est-il plus sortable-? 
FRANCALE U éclatant de rire. 
Embrassez-moi ! 
DaAMrs. 
De quoi riez-vous donc si haut? 
FRANCALEU. 
Du pauvre Oncle qui s’est efarouché trop tôt; 
Mais nous l'appaiserons ; rien n’est gâté. 
DAMIS. 


: Sans doute. 
I! sortira d’erreur , pour peu qu'il nous écoute. 


Li] 


FRANCALEU. 
Oh, c'est vousqui, pour peu que vousnous écoutiez, 
Lajsserez, s’il vous plaît, l'erreur où vous étiez. 
Cc ii 
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D'AMIS. 
Quelle erreur ? Qu’insinue un pareil verbiage? 
FRANÇALEU. 
Que vous comptez en vain faire ce mariage. 
DAMIs, 
AÏT Vous aurez beau dire ! 
FRANCALEU. 
Et vous, beau protester! 
. D'AMIS. 
Je lai mis dans ma tête. 
FRANCALEU. 
_ I faudra l'en êter, 
Dam:s. 
* Parblew non: Co 
FRANEAEEU. 
Parbieu si? Parions. 
DaAMIis. 
| | Bagatelle! 
FRANCALEU. 
La Personne pourroit, par exemple , être telte.. 


Damrs. | | 
Telle qu'il vous plaira ! suffit qu’elle ait un nom, 


COMÉDIE. 407 
FRANCALE U. 
Mais, laissez dire un mot; & vous verrez que non! 
DAMES. 
Rien! Rien! 
FRANCALEU. 
Sans la chercher si loin... 
DAMIS. 
J'irois à Rome. 
FRANCALE U. 
| Quoi faire ? 
| _ DaMis 
L'épouser. Jel'aipromis , 
| FRANCALEU. 
Quel homme! 
| DAMIs. | 
Et, tout en vous quittant , j'y vais tout disposer. 
| FRANCALEU. 
Oh! disposez-vous danc, Monsieur, à m'épouscr ! 
À m’épouser, vous dis-je? Oui, Moi! Moi! C’est moi-même, 
Qui suis le bel ôbjet de votre aoûr extrême, 
DAMIS. 
Vousne plaisantez pointe 
Cc iv 
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FRANCALEU. 

Non; mais, en vérité, 
J'ai bien, à vos os dépens, ; jusqu'ici plaisante ; 
Quand, sous le masque heureux qui vous donnoit le change, 
Je vous faisois chanter des vers à ma louange. 
Voilà de vos arrêts, Messieurs les Gens de goût! 
L'Ouvrage gst peu de chose : & le seul nom fait tout, 
Oh ça, laissons donc là çe burlesque hyménée. 
Je vous remets la foi que vous m’aviez donnée. 
Ne-songeons désormais qu’à vous dédommager 
De la faute où ce jeu vient de-vous engager. 
Je vous fais perdre un Oncle, & je doisvous le rendre. 
Pour cela, je persiste à vous nommer mon Gendtre. 
Ma Fille, en cas pareil ; me vaudra bien, je croi; 
Et n’est pas un parti moins sortable que Moi. 
Tenez , lui pourriez-vous refuser quelque estime ? 


bee DAMI:IS à part. 
Ah! Lisette la suit! malheur à Anonyme! 
SCÈNE VIL 
" ‘FRANCALEU, DAMIS, LUCILE, LISETTE. 
Lu FRANÇCALEU , 


Mcnonr, venez-çà ! VOUS VOYEZ devant vous, 
. Celui dont j'ai fait choix pour être votre Époux, | 
SES talens. . 


LA 


‘COMÉDIE. 409 
LISETTE. 
Ses talens ! c’est où je vous arrête... 


FRANCALEU. -.… 
Qu'on se taise l. 


| LISETTE. 
| Apprenez 
FRAN€AEEZ U ct 
Ne me romps pas lat tête, 


Coquine.! tu crois donc, que je sois à sentir 

Que, tout le jour ici , tu n'as fait que mentir ? 
DAMI:S bas à Francaleu. 

Faites qu’elle nous laisse un moment; & pour cause. 


FRANCALEU. 
Vas-t-en. un | " .. = | 
- ."  LISETTE. 


Qu'auparavant je vous dise une chose. 
7 FRANCALEU. 
Je.ne veux rien entendre. 


Liserre | 


| Et moi, je yeux parler. 
Tenez , voilà l’Auteur que l'on vient de sifler, 


D A M 1S-d. Francaleu. 
Mainténant, ele peut rester. 
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FRANCALEU. 
| L'Impertinente! 
D'AMI:Ss. 
À dit vrai. 
LISETTE bas à Lucile. 


Fenez bon; LL vais chercher Dorante. 
( Elle sort. ) 








SCÈNE VIIL 
FRANCALEU, DAMIS, LUCILE 
FRANCALEU. 


ce a dit vrai ? 
° DAMIs. 


Trés-vrai. 
FRANCALEU. 
La nouvelle, en ce cas ; 

M'étonnc bien un peu, mais ne me change pas. 
Non, je n’en rabats rien de ma première estime : 
Loin de-là; votre chiûte est si peu légitime, 
Fait voir tant de Rivaux déchaînés contre vous, 
Qu'elle prouve combien vous les surpassez tous. 
Et ma Fille n'est pas non plus si mal habile... 

LUCILE. 
Mon Pre... 

DamMis 

Permettéz , belle 8 jeune Eucile.s 


COMÉDIE. 413 
LUCILE. 

Permettez-moi , Monsieur , vous-même, de parler. 
Mon Pere, il n’est plus temps de rien dissimuler. 
D'un Père , je le sais, l'autorité suprême 
Indique ce qu'il faut qu'on haïsse ou qu'on aime; 
Mais , de ce droit, jamais vous ne fütes jaloux. 
Aujourd’huimême encor, vous vouliez, disiez-vous, 
Que, par mon propre choix,je me rendisse heureuse; 
Vous vous en étiez fait une loi généreuse : 
Et c’est ainsi qu’un Pere est toujours adoré ; 
Et que moins il est craint, plus il est révéré. 
Vous m'avez ordonné sur-tout d’être sincère , 

Et d’oser là-dessus m'expliquer sans mystère. 
Mon devoir le veut donc , ainsi que mon repos. . 
FRANCALE OU. 

( Bas) 
Au fait ! j'augure mal de cét avant-propog 
| LUCILE 

Parmi les jeunes-gens que ce lieu-ci rassemble... . 
| FRANGALEU rs 
Ah ! fort bien ! .. 

LUCILE 2 
Rassurez votre Fille qui tremble , s 
Et qui n'ose qu'à peine etnbrasser vos genoux: - 


FRANCALEU. 


Vouspenchiez paur quelqu'un: J'en suis fiché pourvous. 


Pourquoi tardiez-vous tant à me le venir dire? 


it LA MÉTROMANIE, 
LUCILE. 


C'est que celui vers qui ce doux penchant m'attire, 
Est le seul justement que vous aviez exclus. 


FRANCALEU, 
Quioi ? Quand j'ai mes raisons. 
LUCILE 


Vous ne les avez plus 
Son cœur, à mon égard, étoit selon le vôtre. 
Vouscraigniez qu’ilne fût dansles liens d’uneautre: 
Et jamais un soupçon ne fut si mat fonde. 
11 m'adore : &, de moi, présde vous, secondé.... 
Ab! je lis mon arrêt sur votre front sévère ! 
Eh bien ! j'ai mérité toute votre colère: 
Je n’aipas, contre moi, fait d'assez grands efforts; 
Mais est-ce donc avoir mérité mille morts 2 
Car enfin, c’est à quoi je serois condamnée , 
S’il falloit, à tout autre , unir ma destinée. 
Non; vous n'userez pas de tout votre pouvoir, 
Mon Père! Accordons mieux mon cœur & mon devoir. 
. Arrachez-moi du monde à qui j'étois rendue ! 
Hélas ! il n’a brillé qu’un instant à ma vue. 
Je'fermerai les yeux sur ce qu'il a d’attraits. 
Puisse le Ciel m'y rendre insensible à jamais | 


FRANCALEU. 


Läsotte chose en nous , que l’amour paternelle ! 
Né suis-je pas déjà prêt à pleurer , comme elle 2 


COMÉDIE. 413 
D A MIrs. 


Eh ! laissez-vous aller à ce doux mouvement, 
Monsieur ! ayez pitié d'elle & de son amant. 
Je ne vous rejoignois, après ma lettre lue, 
Que pour servir Dorante à qui Lucile est due. 
Laissez-là ma fortune ; & ne songez qu’à lui. 


| FRANCALEU 
Votre enneini mortel ! qui vouloit aujourd'hui... 
DAMI:s. 

Souffrez que ma vengeance à cela se termine. 
FRANCALE U. | 

Mais c’est le fils d’un homme ardent à ma ruine... 

DAMIS lui remettant une Lettre ouverte. 
Non. Voilà qui met fin à vos inünitiés. 








SCÈNE IX &@ dernière. 


DORANTE, FRANCALEU, DAMIS, LUCILE, 
LISETTE. 


DoRANTE se jetant aux genoux de Francaleu. 


Écourez-Mor,Monsieurjouje meurs à VOS pieds, 
Après avoir percé le cœur de ce Perfide ! 

Il est temps que je rompe un silence timide. 
J'adore votre Fille. Arbitre de mon sort, 

Vous tenez en vos mains & ima vie 8 ma mort, 
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Prononcez; & souffrez cependant que j'espere. 
Un malheureux procésvousbrouilléavéé mon Pèté, 
Mais vous fütes Amis : il m'aime tendrement ; 
Le proëës finiroit pat son désistement. 
Je coursdoncimejerer Asespiedscommeaux vôtres, 
Faire, À vos intérèts, immoler tous les nôtres, 
Vous réunir tous deux, tous deux vous émouvoir, 
Ou me laisser aller à cour mon déséspoir ! 

(à Damis. ) 
D'une ou d'autre façon , tu n'auras pas la gloire, 
Traître, de couronner la méchanceté noire 
Qui croit avoir ici disposé tout pour toi ; 
Et qui t'a fait écrire, à Paris, contre moi, 


D'AM1:18 


Enfin l'on s'entendra malzré votre colère, 

J'ai véritablement écrit à votre Père , 

Dorante; mais je crois avoir fait ce qu'il faut. 
Monsieur tient la réponse; 8 peut lire tout haut, 


FRANCALEU /4, 


Aux traits dont vous peignez la charmante Lucile, 
Je ne suis pas surpris de Pamour de mon Fils. 
Par son médiateyr , il est des mieux servis ; 
Et vous plaidez sa cause en Orateur habile. 
La rigueur ; il est vrai, seroit très-inutile ; 

Et je défère à vos avis. 
Reste à lui faire avoir cette Beauté qu'il cime. 


COMÉDIE. arts 
Il n'aura que trop mon aveu ; 
Celui de Monsieur Francalen , 
Puiffe-t-il s'obcenir de même ! 
Parlez, pressex , priez ? Je desire à lencès 
Que sa Fille ; aujourd’huj ; termine nos procès s 
Et que le don d'un Fils qu'un tel Ami protège P 
Entre votre Hôte & moi, renouvelle à jamais 
La vieille amirié de C aifège. | 
MÉTROPHILE 
Maîtresse, Amis, Parens, puisque tout est pour vous; 
Aimez done bian Eucile, & sayca son Époux 
_ DoraANTE. 
{ à Lucile.) 
Ab! Monsieur !6 mon Père! Enfinje vous possède 
DaMErs 
Sans en mains estimer l'Ami qui vous la céder 
DORANTE. 
Cher Damis! vous devez en effér m'en vouloir, 
Et vous vuyez un hornrine.. 
DaAMrs. 
Heureux. 
DORANTE. 
Au désespoir ! 
Je suis un monstre ! 
DAMrs. 


Non; mais, en termes honnîtes, 
Amoureux & François ; voila ce que vous ces. 


- + 
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| DORANTE aux autres: 

Un furieux ! qui, plein d’un ridicule effroi, 

Tandis qu’il agissoit'si noblement pour moi , 

Impitoyablement ai fait siffler sa Pièce. 
DAMI:Ss. 


Quoi?..Maisje m'en prends moins à vous qu'à la traître 
Qui vous a confié que j'en étois l'Auteur. 
Je suis bien consolé : j'ai fait votre bonheur. 


DORANTE. 


y ai demain, pour ma part, cent places retenues; 
Et veux, après demain, vous faire aller aux nues. 


DAM:1s. 


Non! j'appelle, en Auteur souris, naispeu craintif, 
Du Parterre en tumulte , au Parterre attentif. 
Qu'un si frivole soin ne trouble pas la fêté. 
Nesongez qu'aux plaisirs que l'Hymen vousapprêète, 
Vous à qui cependant je consacre mes jours , 
MusEs, tenez-moi lieu de fortune & d amours 


Fin du cinquième & dernier Aëte. 
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AU ROÏ D'ESPAGNE%*. 








MVonarque issu du sang de CHARLE & de Louis ; 

Héritier de la gloire & de l’Aigle & des Lys, 

Dont l'empire étendu sur les deux Amphitrites, 

Est , ainsi que le Ciel, sans nuit & sans limites ; 

Puizipre, s’il est vrai que nos chants quelquefois 

Ont mérité l'oreille & la faveur des Rois, 

Permets qu’au pied du Trône , où le saint Hyménée 

Fait seoir à tes côtés la Vertu couronnée, 

Du Cothurne François l’aimable amusement , 

De tes nobles travaux te délasse un moment. 

Ll'est, à cet hommage , aisé de reconnoître 

Le cœur d’un Citoyen des lieux qui t'ont vu naître, 

Pour le sang de nos Rois notre zèle est fameux. 

Tout püt-il prendre exemple & sur nous & sur eux! 

Bientôt du monde entier , bientot seroitbannie 

La peur des attentats & de la tyrannie; | 

Et l'amour unissant par-tout le foible au fort ; 

Du Prince & du Sujet confondroit l’heureux sort. . 

on) 
* PxiLrppe V. 
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Rare félicité , délices enviées . 
Qui tant de Nations l’Olympe a déniées, “ 
Précieuse faveur que nous lui dérobons, 

Et dont on ne jouit qu’où regnent les BourBoNs ! 
Combien de fois nos cœurs, depuis quarante années, 
Ont, pour voler vers toi , franchi les Pyrénées , 
Comme , à la voix du sang , ton tendre cœur aussi 
N'’aura pas moins souvent revolé jusqu'ici ! 

Ce grand cœur, je le sais , est tout à l’Ibérie; 

Père de tes Sujets , leur terre est ta patrie; 

Ainsi que de Louis le sceptre glorieux , 

Rend toute autre Puissance étrangère à nos yeux; 
Mais Louts aux François ne faisant pas un crime 
D'oser aimer en toi le beau sang qui l'anime; 

Ta dignité non plus , nites Peuples jaloux 

Ne t’en sauroient faire un d’un souvenir si doux, 
L’exigeassent-ils même , & tentant l'impossible , 

Au rigoureux effort d’un oubli si pénible, 
Voulusses-tu plier ta constante vertu; 

Quel que füt ton courage, y réussirois-tu ? 

Verrois-tu tes drapeaux suivis de la Victoire, 

Sans qu’un si beau destin remit en ta mémoire 

Cet Aïeul immortel, ce Héros, ce grand Roi 

Dont l’astre & la sagesse ont influé sur toi ? 

Lui ressemblerois-tu , sans trouver quelques charmes 
A songer que tu fus le digne objet des larmes 
Que ton auguste Père, en ses derniers adieux, 
Su ton front couronné , répandit à nes yeux? 


+ 


ÉPITRE. _4ii 
Sans, de tes jeunes ans, te retracer l'histoire ? | 
Sans t’écrier enfin du faîte de ta gloire: 
FRANCE ! Ai-je mérité ton amour & monrang? 
Reconnois-tu PaiLippe; & suis-je ton vrai sang ? 
Oui, tu l'es; & jamais de la faveur céleste, 
Elle & son Roi n’ont eu gage plus manifeste, 
Que le jour solennel où l'Hymen à leur gré, 
Aux liens de ce Sang joignit son nœud sacré *. 
Aussi, quand à ce Dieu rendit-on plus d'hommage? 
Quand vit-il plus jeter de fleurs sur son passage? 
Et quand de plus d'encens son Temple a-t-il fumé ! 
De l'aurore au couchant fair en fut parfumé ; 
Et, des bords arrosés de la Seine & de l’Ebre, 
L'’odeur en exhala jusqu’à l’antre funèbre 
De celle qui n’a ri qu’au moment malheureux 
Où Pandore , sur nous , pencha son vase affreux. 
Ce Monstre dont nos pleurs font l'espoir & la joie, 
De soi-même à la fois le Vautour & la proie , » 
L’Envie intéressée à la désunion, 
Court, de son souffle impur , infecter Albion; 
AtHlume , en secouant ses serpens homicides , 
Le flambeau de la guerre au feu des Euménides ; 
Et, de sa voix terrible , anime , en peu de mots, 
Le superbe Insulaire à traverser les flots. 





* Mariage de F Infant Don PHiLiPrz avec Madame Louisa 
ÉLISABETH de France. , 
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Armez & paroissez ; l'Amérique est soumise. 
Le Tage va céder son or à la Tamise. 

Pour Vous , pour vos Neveux, CorTÉS aura vécæ, 

Anglois ! Venez, voyez, © vous aurez vaincu. 

Elle dit : on la suit; & ce Fleau du Monde, 

De sa torche fumante empestant l'air & l'onde , 

Au Mexique , de loin, sur l'humide élément , 
Annonce les horreurs d’un vaste embrasement. 

LA FLOTTE ARRIVE; on mouille, & Cibèle effrayée 
Dans le sang Espagnol se croit déjà noyée. 

La Mort lève sa faulx; le Tartare est ouvert. 

De ses feux éclatans le rivage est couvert; | 
Mais l'Enfer tonne en vain : c’est le Ciel qui foudroie. 
De l'Espagne à ce bruit l’érendard se déploie ; 
L’Anglois pälit , recule, & tout fuit dispersé. 

Le Lion a rugi : là Peur a tout chassé. 

Tel, imposant silence au tonnerre qui gronde, 

D'un coup de son trident, Neptune applanit Fonde; 
Et, reprimant des airs les Tyrans vagabonds, 
D'un mor les fait rentrer dans leurs antres profonds. 
Ror vainqueur , laisse-moi , des Mexiquains sauvages, 
À ton char de triomphe attacher les images; 

Vois-les , tels qu’autrefois Charle se les soumit : 

Et partage l'éclat du nom qu’il s’en promit. 

Tu n’as pas moins que lui pour toi Mars & Minerve, 
Ce que CHARLE conquit, Pnizipre le conserve; 
Rome, qui mit le prix à toutes les vertus, 
N'égala-t-elle pas Camile à Romulus ? 
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Enfin, du grand Corrès célébrant la victoire. 
Je chante le Guerrier qui prépara ta gloire; 
Qui, sous un aurre Maître, a signalé son nom, 
Mais que , dans Cartagène , a retrouvé Vernon. 
Phénomène, au surplus, digne des yeux d’un Prince: 
La valeur d’un Soldat change un Monde en Province. 
De l'Histoire Espagnole admire un trait si beau; 
Et d’un Héros si rare aime à voir le tableau. 
À l’asped de celui du Vainqueur deFAsie, 
Le premier des Césats pleura de jalousie : 
De son noble dépit quel eût été l'excès , 
Si le Grand Alexandre eût égalé CorTès 2 
Que le Grec, le Romain se compare à l’Ibère. 
Celui-ci, presque seul, subjugue un hémisphèrez . 
Et, s’il a réussi dans de si hauts projets, 
Quel doit être le Prince où sont de tels Sujets? 
Quel doit être le Sang de ce Prince invincible? 
Et que n’en pas attendre après le soin visible 
Que le Ciel en a pris par les plus sages mains 
Qui pouvoient de FEspagne assurer les destins! 
Grand Ror, c’est désigner , c’est nommer F'Héroiïne- 
Qui partage ton Trône & ta noble origine , | 
Chaste Épouse honneur du plus sacré des nœuds, 
Reine dont le grand cœut'& l'esprit lumineux 
Savent de la. Fortune asservir les. caprices; 
Ta gloire, ton conseil , ta force, tes. délices . 
L’amour des Nations que soumet ton pouvoir. 
Des deux Mondes enfin l’ornement & l'espoir. 
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Puippe, Éuisasetu, Couple uni, Couple auguste, 
Puisse votre Génie & triomphant & juste - 
Régir long-temps encore un Peuple à qui nos yeux 
Doivent une moitié de la Terre & des Cieux! 
Puissiez-vous , sans quitter vos dignités suprêmes , 
Les partager long-temps avec d’autres Vous-mêmes; 
Et de vos Petits-Fils par vos mains couronnés , 

Le Diadème au front, vous voir environnés ! 

Que FARNÈZE & BourBon soient un cri d’alégresse; 
Et que tous vos Sujets se rappellent sans cesse, 

Pleins des biens que sur eux votre union répand, 

La célèbre IsABELLE , & l'heureux FERDINAND | 
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A REMONTER de nos jours jusqu’à la naissance des 
temps, la découverte de l'Amérique est , je crois , lé- 
vénement le plus frappant & le plus mémorable de 
tous ceux. dont l’histoire profane ait embelli ses 
fastes. 


Que pouvoir -il arriver, en effet, de plus digne de 
mémoire ici-bas, & de plus intéressant pour la totalité 
du Globe , que la communication de ses deux moitiés , 
lune à l’autre inconnues depuis leur création ? Quelle 
Époque pour toutes les deux , que le coup du Ciel 
qui découvrit à celle-ci les trésors de la terre; à l’autre, 
ceux de li raison! En quoi tout l'avantage , comme 
onle voit , demeura du côté des Américains , puisqu'ils 
passèrent en un moment , des ténèbres de la barbarie 
au peu de notions & de clartés que nous avions si la- 
borieusement accumulées depuis trente ou quarante 
siècles ; au lieu que nous ne gagnâimes à cette pénible 
découverte , que celle des bornes de l'esprit humain, 
qui jusqu'alors avoit erré si lourdement en fait de 
Géographie. Et cependant , qu’eñmes-nous en dédom- 
magement d'une si triste connoissance? Ce que mépri- 
soient ces Américains ; de l'or ; & , qui pis est , ses. 
suites contenues ici dans les imprécations du Grand 


Prêtre ;, A&. 3. Sc. 4, 


* Mais si l'Époque fut humiliante pour les lumières 
denos Écoles ; elle ne le fut pas moinspour ces anciens 
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Foudres de guerre, qui, depuis si longtemps, se dis. 
putoient la prééminence ; & qui , depuis Corrès, n’eu- 
rent plus rien à se disputer. Ce n’est point une hyper- 
bole. Toute prévention cessant , rendons hommage 
à la vérité. La grandeur des périls surmontés , le 
nombre & la singularité des exploits , l'étendue &e la 
nouveauté des conquêtes , n'est-ce pas là tout ce qui 
constitue , parmi nous , l’héroïsme belliqueux ? Et 
dès-lors , peut-on refuser à Corrès, parmi les Héros 
de son genre , le rang que la découverte de l'Améri- 
que obtient parmi les événemens ? 


Parcourons le champ de Mars, depuis Sésascris & 
Cirus, jusqu’à Thamas-Koulikan ; & comparons la con- 
quête du Mexique, avec toutes celles qui l'ont précédée 
& suivie. Qu' ont-ils conquis ces guerriers si vantés ? 
Quelques régions méditerranées de notre Continent , 
&c les bords du Golfe de 1x vaste Mer, que notre 
Espagnol à traversée. Observons de plus que ces autres 
Conquérans marchoient armés de lautorité souverai- 
ne , & soutenus des grandes ressources qui Faccom- 
pagnent. Le Sarrazin, le Goth , le Vandale étoient 
même suivis de Nations entières que la nécessité de 
Yémigration emprisonnoit , pour ainsi dire, sous leurs 
étendars. Torrens impétueux dont les débordemens , 
après tout , pour se répandre , n'avoient à renverser 
que des digues déjà mille & mille fois rompues en 
pareil cas. Rien dans tout cela que de très-possible & 
que de répété. Voici de l'unique & du merveilleux, Un. 
simple Armateur , avec quelques Brigantins , cinq ow 
six cens hommes de pied , quinze chevaux & six pièces. 
de canon , $ans autres ressources par-delà , que son 
génie &.que son épée, ose affronter un espace in 
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mense de Mers inconnues , pour toucher ensuite à un 
Continent plus grand & plus peuplé que le nôtre, 
nommé depuis par nous , assez plaisamment, le Vieux 
Monde : comme s’il y avoit un droit d’ainesse entre les 
deux Hémisphères. Le nouvel Hercule , en abordant, 
passe sur le ventre à deux Armées qui se présentent 
l’une après l’autre , & coup sur coup, pour l'arrêter; 
la première de quatre vingt-dix mille , la seconde de 
cent cinquante mille Sauvages aguerris à leur manière, 
Ce début jette par-tout l’épouvante : Cortès , plus sage 
qu’Annibal , en sait profiter. Il avance avec sa poignée 
d'hommes ; ne donne pas à des millions d’autres le 
temps de se reconnoître; presse , attaque & soumet 
tout. En adroit politique ensuite , il cirnente ses succès 
par des traités, s’insinue , gagne la confiance des pre- 
miers vaincus , s’en fait des Alliés , & parvient à poser 
enfin , chez ces Peuples sans nombre , au nom d’un 
Prince qu’ils ignorent & dont même ils sont ignorés , 
une domination , qui , depuis près de trois siècles, 
s'est accrue , & s’affermit de plus en plus. Un simple 
Cavalier ainsi , presque seul , & pour son Prince, fait 
plus que tous les Conquérans & les Souverains du 
monde , à la tête de leurs Armées , n’avoient encore 
fait pour eux-mêmes. | 


. Je n’écrirois qu’en Poëte & qu’en Romancier, si je 
dissimulois que , pour opérer ces merveilles , il fallut 
qu’une première merveille y contribuât. C’eüt été peu 
de toute la valeur imaginable , jointe au dernier rafine- 
ment de l’art & des ruses militaires; c’eût été peu de 
nos hommes à cheval pris pour des Centaures , du 
tranchant, de la pointe & dé l'éclat de nos épées, 
quoique toutes choses aussi. peu connues sous ce nou- 
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veau Ciel, que nos barbes & nos boussoles.; trous 
ces avantages , dis-je , à les supposer encore soutenus 
de la tête & du bras des TURENNES, des CoNpës, 
& de tant d’autres grands Capitaines dont la liste, 
en France, se grossit rous. les jours ; n’eussent eu que 
peu d’ fer, sans le secours d’une force bien supérieure 
à toutes celles-là. On sent assez que je veux parler de 
la grande & terrible découverte faite avant celle. de 
l'Amérique : de la poudre à canon. Les armes à feu, 
sans contredit , jouent ici le rôle essentiel & principal. 
Eeur atteinte prompte’, invisible 8& mortelle, le bruit, 
ka Iueur seule arrêétoit , renversoit , dissipoit des Ar- 
mées innombrables , qui, pour la défensive & l’offen- 
sive, ne connoissoient que le bouclier de cuir , Parc 
& la massue. L’Européen, sa foudre à la main , étoit 
une espèce de Divinité dont la présence suffisoit pour 
glacer les plus fermes courages. En un mot, Corrès , er 
débarquant , avoit les terreurs paniques à sx disposi- 
tion; à peut près comme en s’embarquant, le fabu- 
leux Ulisse , aw sortir d’Éolie, eut les vents à la 
sienrie : où pour mieux dire, passant de l’antique au 
moderne, & d'Homère à l’Arioste , Corrès avoit le 
Cor d’Astolphe. C’étoitbeaucoup, mais étoit-ce assez à 
Un peu de justice, pesons les équivalens ; & nous ver- 
rons que ceci n’enlevant de l'exploit, que le surnaturel 
& l'impossible , n’en laisse pas moins à mon Héros 
tout l'éclat & route l'unité de sa gloire, | 


: | Quelle grañideur de courage ne fallut-il pas pour 
entreprendre , quelle longanimité pour pousser des 
pavigations & des marches de si long cours à travers 
tant de tempêtes & de bonaces , de villes & de soli- 
tudes , de guerres & d'alliances , toutes également 
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.périlleuses ? Quels talens supérieurs , pour se faire 
suivre si constamment , non par des gens pliés à la 
subordination ni soumis à quelque discipline ; mais 
par autant de compagnons que de soldats , par des 
volontaires fondés à se rebuter sans cesse , comme à 
se mutiner sans crainte , & .qui plus d’une fois , en 
effet , attentèrent à la vie de leur conducteur ? Quelle 
intrépidité ne devoit pas avoir un Chef si mal obéi, 
pour oser , à la faveur d’une expérience physique, 
attendre & combattre de pied ferme des millions 
d'hommes en bataille rangée ? Quelle adresse & quelle 
vigilance , pour prolonger l'illusion jusqu’au terme 
de tout l'effet qu’on en desiroit ? Enfin quelle habileté, 
quelle sagesse & quelle force de génie , pour en tirer 
le parti qu’il en tira ; qui fut d'introduire & d'établir 
en ce nouveau monde , la domination , les loix , les 
mœurs & la Religion de celui-ci ? Belle matière aux 
spéculations du Missionnaire , du Guerrier, du Phi 
losophe & du Politique! 


Ilexiste , parmi nous , une petite Secte de faux-Mo: 
ralistes , qui , sans avoir peut-être été jamais bons fils ; 
bons pères de famille , bons amis , ni bons patriortes ; 
que dis-je , qui , sans avoir jamais senti peut-être , ni 
seulement soupçonné ce que c’est que le prochain , sé 
donnent gravement pour des Citoyens du monde; & 
qui s’arrogeant , à ce titre le ton des SOCRATES & des 
MoNTESQUIEUX , prennent hautement lé Genre-hu- 
main sous leur protection, Parlez-leur de P Amérique: 
A quoi bon, s’écrieront-ils , & de quel droit , avoir été chez 
eux rnquiéter ces bonnes Gens? Le Ciel avoir mis dix-huis 
cens lieues de mers entre eux & nous. C'étoit une barrière 
sacrée qu'on auroit dû respeéler jusqu'à la fin des Siècles.. 
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L'avoir osé franchir, ce füt insulter aux décrets de La Pre 
vidence, Attaquer , soumettre & civiliser ces Hommes quels 
qu'ils fussent , c'éroit déraison, injustice, & tyrannie! Mais, 
Messieurs les zélés Cosmopolires , est-ce être bien 
bons amis du Genre-humain, que de vouloir exclure 
de notre commerce des Peuples misérables , à qui de- 
puis cinq ou six mille ans manquoient morale, agri- 
culture , beaux-arts | métiers , vêtemens , premières 
teintures des loix humaines & divines, en un mot, 
tous biens spirituels & temporels ? Sont-ce bien même 
des hommes que vous plaignez , en plaignant des Bar- 
bares, des espèces d'animaux sauvages , des monstres 
qui massacroient religieusement & de sang froid leurs 
semblables au pied des autels, en jetoient avec céré- 
monie le cœur palpitant au nez d’une Idole , en ser- 
voient les membres sur table & le sang au buffet , ta- 
pissoient les Temples de leurs peaux , & pour se 
recréer la vue , de leurs ossemens élevoient les Tours 
& décoroient les frontispices de ces Temples? De 
bonne-foi cela se doit -il appeler des hommes ? Vous 
nous le soutiendrez sans doute, en beaux raisonneurs, 
prêts à nous supposer des vices , qui, dans le fond, 
direz-vous, peuvent bien aller de pair avec de pareilles 
horreurs. Passons; mais dans l'espérance que ces pau- 
vres gens pourroient ne pas contracter nos vices , 
ayez donc pour eux une pitié plus raisonnable. Vous 
voyez qu’'Antropophages , impies &sanguinaires , en 
déshonorant l'humanité , ils n’en vivoient que plus 
à plaindre de toutes façons. Desirez charitablement 
qu’on les tire de la condition des. brutes ; qu’on les 
éclaire des lumières de la raison & de la foi; qu’on leur 
indique , qu'on leur procure , qu’on leur enseigne à 
perpétuer chez eux les douceurs d’une vie telle que la 
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vôtre. C’est ce qu'a fait Corrès. Le premier , au hasard 
mille fois de la sienne , il leur tend une main viéto- 
rieuse & bienfaisante; pour les engager à venir parta- 
ger ces douceurs avec nous. Il y réussit. De victimes 
qu'ils étoient les uns des autres, il en fait des frères; 
d’imbéciles Esclaves d’une liberté honteuse & sans 
frein , des Sujets sensés , paisibles & fidèles de son 
Prince & de Rome. Enfin Corrès à pour lui la valeur, 
la prudence, l'humanité , la fortune, & la Religion. 
À quels titres plus justes méritera-t-on jamais les 
honneurs de l'héroïsme? Vous l'aurez quelque part 
oui nommer Cruel, Avare , Exterminateur. Hyperbole 
&. mauvaise foi! Jalousie nationale qui se plait à con- 
fondre Pizare & ses pareils avec CorrTès ; ou bien, 
vaines déclamations supportables tout au plus, dans 
L bouche du furieux Amant d’Alzire , & de mon frip- 
pon de Grand-Prêtre ! Enfin c’est au Lecteur équitable à 
prendre Corrès pour tel que je le présente ici fidèle- 
ment, & qu’à son amour près , je le recois de la main 
_des plus graves Historiens de sa nation. Eh qui sait si 
T'Amerique n’étoit pas une terre de Chanaan, desti- 
née à devenir une terre de promission ? Ne devrions- 
nous pas même regarder les conquêtes de ce grand 
Homme , comme l'ouvrage de la Sagesse & de la Jus- 
tice d’en-haut ? Les regarder du même œil dont il les 
voyoit lui-même, ainsi qu'il Pa témoigné par cette 
inscription si digne d’un guerrier Chrétien , * qu’il 
avoit fait mettre autour de ses armes & de ses tapisse- 
ries : Judicium Domini apprehendit eos ; & fortitudo ejus 
corroboravit brachium meum ? 





“ François Lopès de Gomara. Hiss. des Indes, 
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Le caractère élevé de Corrès , & le Mexique prés 
que aussi-tôt conquis que découvert , sont donc le 
principal objet de cette Tragédie, dont la mort de 
Montézume est la catastrophe. Quel événement & quel 
personnage à mettre sur la Scène ! Si pour l’honneur 
de la nôtre , je fus sincérement faché que Molière 
n’eût pas traité la Métromanie , je ne dus pas l'être 
moins de voir un dessein si riche exécuté par un aussi 
foible pinceau que le mien, Le Génie ami de la France, 
qui , entre autres coutonnes littéraires , .lui destinoit 
l dramatique , devoit bien offrir à la Muse du grand 
Corneille ,une matière si susceptible de sublime, & no 
la pas remettre non plus que tant d’autres marières pre- 
mières des deux genres , à des temps de décadence, 
Ainsi j'appelle à regret , mais puis-je appeler autre- 
ment les jours d’un Parnasse énérvé; où partout , du 
cepté dans les courageuses Préfaces du Glorieux &c est 
Dissipateur , j'entends se plaindre & s’écrier sans cesse 
que tout est dit, Telle est l'opinion générale, Sujets, 
Épisodes , Incidens , Sentimens , Caraétères, le meik 
leur & le plus beau de tout cela, dit-on, est enlevé ; 
tout est fait , tout est épuisé ; l'Art est à sa fin, Pure 
illusion de l'insuffisance ou de la paresse ;.8c source 
malheureuse de ces prétendues nouveautés , qui , dans 
le Tragique sur-tout, ne sont depuis si long-temps 
qu'une puérile répétition des mêmes choses, & pres- 
que des mêmes paroles un peu différemment combi: 
nées , & reproduites à la faveur d’un titre inoui ou de 
quelques personnages factices, Consultons l'oracle da 
Gascogne : selon Montaigne , loin que tout soit dit, il 
s’en faut presque tout , que tout ne le soit, Et pour 

moi qui n'ai que trop osé me mêler de parler & d'é- 
crire , j'ai senti mille fois , & j'éprouve tous les jours, 
que 
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que presque rien ne l’est encore , en fait seulement de 
sentimens bons , tendres , généreux ou reconnoissans. 
L'Art ayant, en effet, la nature pour ressource & pour 
objet , ilne sauroit tarir qu'avec elle qui ne tarit ja- 
mais. Ce n’est donc point l'Art, c'est l’Artiste qui 
manque. rs longa, Musa brevis, Que de trésors de 
moins en Europe , si , après la première fouille des 
mines du Pérou , on avoit pensé là , comme on pense 
aujourd’hui sur notre Parnasse ! Heureusement pour 
les Affamés d’or & d’argent , la cupidité n’est pas 
une passion qui s’endorme ni qui se relâche. Elle fait 
encore & fera creuser , s’il se peut , jusqu'au centre de 
ha terre, Que la Poësie de même ne redouble-t:elle aussi 
de courage ? Et tandis que l'avarice, sous le fouet de 
cette cupidité , descend & s'enfonce au Tartare; que , 
de son côté, le Génie poëtique , piqué du plus noble 
des aiguillons , ne s’élance-t-il aux nues sur les ailes 
du pur amour de la gloire ? J’avoue que ce pur amour 
de La gloire dont j'ai toujours été embrasé , laisse bien 
un libre essor aux talens ; mais qu’il n’ajoute rien 
à leur éténdue , & que je dois craindre d’avoir tenté 
au-delà de: mes forces ; & certes le poids ici grossis- 
sant à chaque pas, eüt bien dû me faire à chaque pas 
sentir que je les avois mal mesurées, Qu'on daigne 
jeter un coup-d’œil sur la carrière où je m’étois engagé , 
on s’appercevta bien-tôt de la disproportion que je 
reconnois trop tard , & que me cachoïient le piquant 
du neuf., & l'amour du travail. 


Il ne s’agissoit pas moins d’abord , que de répandre 
d’un bout à l’autre dans la Pièce , & de laisser après 
clle une idée suffisante & claire de la plus rare des 
Conquêtes & du plus grand des Conquérans. Il falloit 
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après , mettre en action plus qu’en récit , quantité de 
faits , de mœurs , & de caraétères d'un genre tour 
nouveau ; parler presque une langue étrangère ; atta- 
cher de la vraisemblance à des vérités qui n’en ont 
point ; jeter un intérêt vif & quelque aménité dans 
tout ce Barbaresque ; faire enfin marcher avec grâce & 
dignité , notre Melpomène françoise , par les chemins 
du monde les moins frayés & les plus raboteux pour 
elle. Il: falloit tout à la fois narrer, agir, étonner , 
persuader , toucher & plaire. Quelle énorme entre 
prise pour moi , sans parlér de l’espace étroit de trois 
unités , non plus que du labeur ingrat de notre épi- 
neuse versification ; dans laquelle , qui pis est, les 
inutilités sonores & brillantes , nommées récemment 
Beautés de détail | l'emportent aujourd’hui tout d’une 
voix sur la précision , la régularité , la justesse & la 
force; sur le bel ensemble; sur ce qu Horage appelle 
Series junéturaque ! - … 


Voilà, dis-je , une terrible tâche ; & n’en voilà rou- 
tefois que la moitié. L'usage me prescrivoit l’autre. 
L'impitoyable usage , ce Ty ran devant, qui tout rai- 
sonnement tombe, a statué qu’il y auroit de Famour 
dans nos Tragédies.  - . : EE 


Comment , sans détonner , fondre.une couleur si 
tendre & si douce avec d’autres si dures & si fières à 
Tout ce que j'y sus, pour conserver quelque har- 
monie dans l’ordonnance & dans le coloris du Tableau, 
ce fut , en construisant ma Fable avec toute la pré- 
cision dont j’étois capable , de faire que l'Amour, 
cet accessoire embarrassant , devint la base même du 
sujet principal. I est en effet le ressort primitif & con-. 
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tinuel de Padtion: Pour en juger , on ne sera peut-être 
pas fiché de voir certe Fable , où tout, hormis l'A- 
mour , est purement historique. 


FABLE DE L'AVANT-SCÈNE. 


. GorTÈS mal partagé des biens de la fortune, de- 
vient amoureux en Espagne , & parvient à se faire 
aimer d’Eivire, fille de D. Pèére, irréconciliable ennemi 
de lamaison des Corrès. L’inégalité des fortunes & la 
haine invétérée des deux familles forment deux grands 
obstacles au bonheur de cet amour. Le brave & pas- 
sionné Castillan , ne voit qu’un moyen de les surmon- 
ter, Déverrer des trésors; & les déterrer par des voies 
si glorieuses pour lui, & si avantageuses en même: 
temps aux Espagnols , qu’en lui donnant des droits 
sur l'estime de D. Pèdre , elle pussent lui méritefencore 
la médiation du Monarque auprès de ce père inflexi- 
ble. L'Amérique venoit d’êtte découverte, Il y porte 
ses vués ,-y passe ; y Combat ; y conquiert , y ttiom- 
phe. Omnia vincit amor: JJé prodiges en prodiges, 
Corrès ayant pénétré jusqu’au Mexique, y fait son 
entrée dans la Capitale en vainqueur pacifique , & re- 
vétu du caratère sacré d’Ambassadeur de CHARLE V. 
Il y demande en cette qualité l'hommage que tout 
l'Univers , dit-il, doit & rend à son Maïtre , l’ob- 
tient, & le recoit solennellement. Mais ce n’étoit de 
la part de ces Barbares qu’une vaine d‘férence , pour 
mener à-mmaturité le complot d’un massacre général 
des Espagnols. CoRTÈs ayant éventé l'orage, le con- 
jure , ou du moins le suspend par un coup de vive 
force & d'éclat qui n’eut jamais d'exemple. Témérité, 
si l’on veut; mais témérité nécessaire , & qui de plus 
fut heureuse. Il fait mourir publiquement , & dans 
E € i 


436 PRÉFACE. 

œoutes les formes de la Justice , les Chefs de fa cons- 
piration, Tout de suite, à la tête des siens bien armés, 
il passe de son quartier au Palais du Roi, linterroge 
au milieu de ses Gardes , le fait charger de fers , & 
Yemmène en cet état, jusqu’au logement des Espa- 
gnols , à travers un Peuple que la terreur sembloit 
avoir pétrifié, 

FABLE DE LA PIÈCE. 


CortÈès est informé quelques jours après , que, 
sans le ménager, onse dispose au Temple à sacrifier 
deux Européens, que la tempête avoit jetés sans armes 
sur ces bords, Patriotisme , humanité , bravoure , 
honneur , son propre intérêt , tout veut qu’une se- 
conde fois , il ose encore au-delà des bornes. H se 
remet donc sans balancer à la tête de ses Déterminés, 
vole aux autels , & le Pistolet à la main , enlève les 
deux viétimes de dessous le couteau des Sacrificateurs. 
Ces deux viétimes étoient Efvire & D. Pèdre, CoRTÈS 
ne les reconnoït poirit d’abord par des circonstances 
âjustées très-naturellément au Théâtre. Le tissu des 
événemens qui d’Espagne conduisent ici deux person- 
nages si nécessaires à ma Scène, se développe à l’ou- 
verture du second AÛte; mais ce n’est qu’à la fin du 
troisième, que CorTÈs reconnoît E/vire , au moment 
fatal, où , par sa propre entremise & de l’aveu de D. 
Pèdre , Montézume est prêt à l’épouser. La dernière 
hostilité commise au Temple, quoique plus dange- 
reuse encore pour lui que la précédente , puisqu'elle 
intéressoit au vif les Prêtres & leur sorte de Religion , 
n'a que des suites heureuses. Après bien de nouveaux 
obstacles , suscités d’un côté , par la fureur des Pré- 
œves , de l'autre par la parole donnée à Monrézume, & 
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par le dépit courageux de l'infortuné D. Pèdre, mais: 
levés tous par la tendre magnanimité de son Libéra- 
teur , par sa vaillance & par la mort du Roi; ce nouvel 
exploit, dis-je , occasionne & détermine le triomphe 
de l'Amour & de l'héroïsme.. Le Mexique achève de 
se soumettre , le cœur du vieil Espagnol de se rendre , 
& Corrès d'être heureux. 


L'Amour ici me paroît d'autant plus artistement 
imaginé , que tout intrus qu’il y est, au lieu d'y nuire, 
il y préside; & que c’est lui qui prépare, qui noue & 
qui dénoue tout le reste. L’héroïsme & lui se donnent 
mutuellement li main d’un bout à l'autre de la Pièce... 
Il à même encore cet avantage, qu’il ne forme point 
de ces unions subites , monstrueuses., & mal-assor- 
ties , que l'imagination peu réglée d’un Auteur, fait 
paître quelquefois entre deux cœurs & deux personnes 
effroyablement étrangères l’une à l'autre , par le climat 

_ & par I Religion. Ici la sympathie, source ordinaire 
de cette passion , émane au moins du sein de la par- 
faite vraisemblance. Elvire & Cortès transportés. sépa- 
rément & se retrouvant dans un nouveau monde 
sont nés sous le même Ciel , élevés dans. les mêmes. 
principes , & depuis long-temps. épris lun de Fautre.. 
Ici le Théâtre, la Nature & la Morale se raprochent 
& se concilient: Rien n’est violenté. Aussi l’'Héroïème- 
&c l'Amour se trouvent-ils nécessairement couronnés- 
ensemble 2 la fin , légitimement couronnés ; & ce qui 
n’en est que mieux , couronnés sans le secours de la 
machine usée , je veux dire du mélange politique & 
rebattu des droits de l’Héritière avec ceux du Con- 

quérant d’un Trône. Ferai-je encore observer dans 
cet amour dont je m'applaudis peut-être un peu op, 
Ectt 
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une circonstance qui devroit , ce me semble, le rendre 
agréable du moins aux premicres loges ? C'est qu'ainsi 
que le vraisemblable , comme on vient de le voir , a sa 
part au pouvoir de cet amour ; le Beau-sexe de l’Eu- 
rope à la sienne aussi aux lauriers des Viétorieux , & 
que ses charmes ayant été le mobile de la valeur & le 
but de la conquête, participent à la gloire du Con- 
quérant; Tant d’heureuses convenances n’étoient pas 
, faciles à rassembler avec ordre & précision. J’en fais 
juge la Galerie, & le célèbre Auteur de Zaïre & 
d’Alzire lui-même , tout le premier. 


Mais aussi, de tant de difficultés à vaincre , il pour- 
roit bien étre arrivé , comme j'ai dit, que j’eusse plié 
sous le fardeau ; je saurois à quoi m'en tenir à cet 
égard , si le Public eût voulu m'éclairer : car mon 
Ouvrage , quoique joué plusieurs fois ; ne fut jamais 
entendu ni vu. Voici comment, 


Il essuya d'abord un furieux contre-temps, Ce fat 
d’être donné dans le cours des répétitions de Mérope, 
La juste impatience publique ou particulière , dès 
qu ‘il s’agit des nouvelles productions du célèbre Au- 
teur de cette l'ièce , est un torrent qu’il est très-dan- 
gereux pour ses Compétiteurs d’avoir derrière eux. Il 
n'est digue, tant forte soit-elle , qui bientôt ne rompe , 
& nous voilà submergés, Gustave eût eu le sort de 
Cortès , s’il eût eu le malheur de précéder Zaïre. I] la 
laissa prudemment passer devant , & s’en trouva bien, 


Mais un désavantage moins équivoque & plus réel, 
qui du reste pouvoit fort bien être une suite assez natu- 
rellc de celui que je viens de dire , c’est que la pre- 
micre représentation fut le jouet: du tumuite extraorr 
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dinaire d’une Assemblée trop nombreuse & mal à son 
aise. Le ce tumulte se devoit ensuivre, & ne s’ensui-+ 
vit que trop aussi , le désordre de la mémoire & du 
jeu des Acteurs. De manière que l'auditoire , en sor- 
tant , n'emporta que l’idée d’une grande foule & de 
bien du bruit. Telle fut la première représentation, qui 
par conséquent n’en fut point une. On va voir que 
routes les autres en méritèrent encore moins le nom. 


La toilebaissée, les Comédiens ne s’imputantrien, non 
plus qu'aux circonstances, s’en prirent uniquement à la 
Pièce. Ils la remirent sur leur bureau , & croyant y voir 
des longueurs, conclurent à des retranchemens conëi- 
dérables , & les firent, d’un jour à l’autre , à tort & à 
travers , sans me consulter. Par cette belle opération , 
disparurent du Théâtre trois ou quatre cens vers qui 
ne pouvoient manquer d’étre fort essentiels à l’intelli- 
gence d’un Poëme déjà si concis selon mon pouvoir , 
& si précis dans son tout, ses parties & ses détails. 
Que penser , en effet, de ces coupures faites à la hâte; 
& de pareille main , quand pour le faire sous œuvre 
& sans endommager l'édifice , l’Auteur eût au moins 
demandé autant de temps que tout l'ouvrage en a pu 
coûter? Les ténèbres le couvrirent donc. Je devins 
chaos. Je iavois pu ime faire écouter la première fois ;-: 
toutes les autres , je fus inintelligible. Joffre donc ici 
au Lecteur la Tragédie de CorTès, telle que je lai 
faite , sans aucune correétion ; puisque , comme je 
viens de le dire plus haut, le Public ne m’ayant point: 
entendu , ses avis n’ont pü m'éclairer. Ainsi j'ose la 
produire comme une ébauche qui pourroit , avec le 
temps , parvenir à quelque chose de mieux. Peut-être 

s€ trouvera-t-il quelqu'un de ces Lapidaires éléganis 
| Eciv 
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qui, pour n’avoir pas eu le bonheur de déterrer une 
belle pierre & lavoir façonnée les premiers , ne dédai- 
gnent pas la peine & l'honneur de la repolir & de la 
Brillanter au goût du temps. Un troisième Artiste, plus 
habile encore que le second, peut le suivre &c renchérir. 
Ainsi , de degrés en degrés, cette Tragédie s’embel- 
lissant , ilen resteroit au Théâtre un bon Ouvrage de 
plus. Mes Successeurs se l'approprieront ; & le pre- 


nier Metteur en œuvre , tandis qu’ils triompheront, 
sera dans l'oubli, 


Je ne mets donc pas , comme on à vu, ce mauvais 
succès si fort sur le compte d'autrui, qu'avec justice 
&c franchise , je ne m’en attribue une bonne partie À 
moi-même ; &. dès-lors, je serois bien peu raisonna- 
ble, si loin de me lamenter sur une si petite disgrâce, 
au contraire , je ne m'en félicitois pas ; puisqu’en m’a- 
vertissant de mon déclin , elle m'a fait prendre le sage 
& paisible parti de la retraite; au lieu qu’un peu de 
bonheur , en m'encourageant mal-à-propos , n’eût 
servi qu’à prolonger l’égarement , & qu’à me faire 
tenter ençore de vains & pénibles efforts dont assu- 
rément je me passe très-bien , & le Public encore 
mieux; revenu sur-tout , comme je commence à m'ap- 
percevoir qu'il l’est , des Ouvrages de pur agrément. 
La Bagatelle en effet , si je ne me trompe, est un peu 
sur le côté. Les esprits me semblent avoir passé du 
blanc au noir. D'hier ou d’avant-hier, pour jusqu’à 
je ne sais quand , le goût sur l'aile étendue des Sciences 
utiles, nous abandonne & tire droit au solide. Du 
moins je vois qu'aux tables , dans les Cafés , aux pro- 
menades , aux toilettes , tout est déjà Fhysicien , Né« 
gociant, Guerrier & Ministre. Onne parle plus qu’Élec- 
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tricité , Finance , Agriculture , Commerce, industrie, 
Population , Politique & Marine. Quel rôle à tra- 
vers de si grands objets , veut-on que joue bientôt 
la malheureuse Poësie , & sur-tout la Françoise? Ne 
toucherions-nous pas même au moment où les Biblio- 
tèques vont se débarrasser de son poids immense , 
& nous réduire tous au nombre de quatre ? Ce se- 
roient sans doute MozièrE, CORNEILLE , RACINE &e 
LA FONTAINE. C'est assez d'eux , dira-t-on , pour le 
besoin qu'on a de ces sortes d'Ecrivains : Corneille sera Le 
Poëte des Hommes, Racine celui des Femmes , La Fontaine 
celui des Enfans, & MoLiÈRE celui de tout le Monde. Si 
de grand Despréaux n'en est pas, qu'il s'en prenne à som 
chefd'œuvre. Sa Poëtique est son titre d'exclusion. À quoi 
pourroit-elle servir, qu'au progrès tout au plus d'un art pué: 
rile & superflu? Adieu mes Confrères ; adieu Lecteurs ; 
adieu Muses. 


Vixi: & quem dederat curfum fortuna peregi. 


- Voilà ma course terminée, 
Et j'ai rempli ma destinée. 
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PERSONNAGES, 





CORTÈS, Conquérant du Mexique. 
MONTÉZUME, Roi du Mexique. 

LE GRAND-PRÊTRE du Mexique. 
D. PÈDRE, Gouverneur de la Jamaïque. 
: LVIRE, Fülle de D. Pèdre. 
AGUILAR , Parent de D. Pédre. 


Troupes d’Espagnols & d’Amériquains. 


La Scène est à Mexico, dans un des Palais de 
Montézume , occupé par les Espagnols. 
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TRAGÉDIE. 
à 
ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


MONTÉZUM E les fers aux mains , 
/ LE GRAND-PRÈTRE. 


MoONTÉZUME. 


Minisrre des faux Dieux que l'Amérique encense, 
Fémoin de mon opprobre & de leur impuissance, 
De quelle paix encor , sur de pareils appuis, 
Me viendrois-tu flatter dans le trouble où je suis ? 
Toi-même, laissant là ces Dieux que je méprise, 
Calme tes propres sens ; reviens de ta surprise ; 
Au rapport de tes yeux tâche d'ajouter foi ; | 
Ils ne t’abusent point. Oui: c’est moi, c’est ton Roi; 
Le Roi des Mexiquains, l'orgueilleux Montézume 
Qu'à ces fers que tu vois sa tristesse accoutume ; 
Et qui, d’un esclavage 'ncroyable à jamais, 

\ Fait cette épreuve horrible en son propre Palais. 
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Quel spedtacle en effet! quel exemple effroyable 

Du.céleste courroux qu’allume un. Roi coupable! 

Da pouvoir de nos Dieux-faut-H d’autrestémains ? 

Malheureux Montézume, instruisez-vous.du moins. 

Reconnoïissez la main dontles coups vousétonnent. 

Vous méprisiez nos Dieux : nos Dieux vous abandonnent. 

Ét jouet d’un pouvoir dont vous osez douter , 

Vous leur servez vous-même à le faire éclatér. 
MONTÉZUME. 

Où seroit leur justice? Eh pourquoi la vengeance 

Auroit-elle éclaté long-temps avant l'offense ? 

De FAstre dont le cours mesure jei les mois , 

La face entière à peine a resplendi six fôis , 

Depuis que du Soleil.les Enfans invincibles 

Touchérent, sous Cortès, nosbordsinaccessibless 

Et maîtrisant la Mer & les Vents en courroux, 

Sur des Châteaux flottans voguérent jusqu’à nous. 

Quel autre, avant cejour pour nous si.mémorable., 

Eut plus que moi fidèle au culte abominable. 

Que, du-sang des Captifs à l’antel égorgés , 

Consacrent par tes mains d’aveugles préjugés. 

Toutefois, tu le sais ; en fus-je plus tranquille 2- 

Ma piété toujours. fut un crime inutile, 

C’en étoit fait déjà. Les sources de l'effroi, 

Du fond du noir abysme avoient jailli. sur moi 

Déjà persécuté de visions funestes , 

Je tombois sous le poids des vengeances célestes. 
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Au pied de tes Autels , au sein des voluptés, 

Un Spectre, jour & nuit , debout à mes côtés, 
D'un avenir'affreux me présentant l'image, 
Abattôit ; comme encore il-abat mon courage. . 
Le doigtd'un Invinsible, au milieu de ma Cour, 
Sur ce lambris.superbe appuyé nuit & jour, 
Offroit à mes regards , me peignoit à l'idée, 

De rivières de sang l'Amérique inondée , 

Devant un Homme seul tous les Miens cffrayés, : 
Nos Villes, mes Palais, tes Temples foudroyés , 
Mon Peuple disparu. Voilà de-quels auspices 

Tes Dieux depuis un an, payoïent mes sactifices ; 
Et faux ou‘vrai ton zèle ‘ardent À m' égarer : 

Veut encore-à ce prix me les faire adorer ? 


LE GRAND- PRÈTRE. 


Oui: croyez-en ce zèle 8 pieux & sincère. 

Nal espoir, qu’en tâchant de fléchir leur colère. 
Nulle trêve aux terreurs dont vous êtes atreint:, 
Qu'en rallumant l’encens que vous avez éteint. 
Qu'osez-vous reprocher à écs Dieux tutélaires » 
Ils vous ouvroient les yeux. Leurs avis salutaires 
Vous annonçant des maux aisés À prévenir ; 

De sa fatalité désarmoient l'avenir. | 
Que n'en profitiez-vous : L'Etnetni qui die 
Exterminera tout, si l’on ne l’extermine. : : 
Un Démon destru@eur, & qu'a vomi Enfer; 
L'amène exprès armé de la laine & du fer. 
Vil rebut du Couchant ainsi que dé l’Aurore , - 
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Sur l'onde, au gré des vents ,que n’erre-t-iléncore? 
Ou que, pour expirer sous le couteari mortel, 
N'a-til été traîne du rivage à l'autel-?- 

Vous avez mieux.aimé , Roi foible & trop facile, 
Entre ces murs sacrés l'honoter d’un asyle. 

Et de quel air encor vint-ik s’en emparer ? 

C’est lui qui» l'acceptant, sembloit vous honorer, 
Mais que n’a pas depuis attenté son audacé > 
C'est peu que du Méxique il ait changé la face; 
C’est peu qu'il ait, au nom de je ne sais quel Roi, 
Demandé votre hommage, exigé votre foi; 

Et, de l'abaissement de votre rang suprême, 
Relevé la splendeur d'un autre diadèmes | 
Violant tous les droits des hommes. &-.des Dieux, 
I! pille vos trésors , les disperse : à VOS YEUX , 

Ose porter sur vous une main sacrilègé ; 

Et, par-uo charme enfin qui tient du sortilège, 
Pour ne vous rien laisser dont vous puissiez jouir , 
Il vous restoit des Dieux, il vous les fait trahi, 


MONTÉZUME 


Non, je n'ai rien crahi , quénd j j'ai del Amérique . 
Abjuré pour jafmais le culte chimérique. | 

_ De folles visions tu m’avois infecté; | 
Et ton zèle, entre nous, n’est qu’un zèle affe@té. 
Conviens-en. J'en appelle à tes propres lumières; 
À ce qui brille en toi de ces clartés premières 
Que refusa le Ciel à nos Amcriquains ; 
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Tu fais craindre des Dieux quetu n’as jamais craints. 
Ta bouche les annonce, & ton cœur les réprouve. 
Tu les jugeas toujours tels que je les éprouve, 

- Muets, sourds, impuissans, simulacres affreux, 
Teints d’un sang mille fois plus respeétable qu'eux. 
Mais leur fable servant de base à ta fortune, 

Tu lis la vérité; son flanibeau t'importune ; 
L'intérêt & l'orgueil sont tes Dieux que tu sers; 

Et tu sacrifierois pour eux tout l'univers. 

Pour moi je me conduis par un plus beauprincipe. 
Je nepeux fuir le jour, quand l'ombre se dissipe, 
Je n'examine plus ce qu'il peut m'en couter. 
L'erreur est le seul mal que j'aye à redouter. 
J'aime, je plains mon Peuple; & ma pluschère envie 
Seroit, dussé-je y perdre & le trône & la vie ; 
Qu'il sentit, comme moi, les horribles abus. .: .: 
Dont ta See odieuse aime'à nous voir imbus. . 
Cours à tes Zélateurs étaler mes foiblessesx: . 
Peins-keur ; avec: mépris, l’état où tu me aisses 
Étonnedés du.jbug où je.suis.attaché : ‘+: : 

. Dis-leur bien plas; dis-lour quéj’en suis peuténché, 
Non que je ne pensasse en vrai Roi; mais pour re 
D'un vaste continent sufhit-ild'être maître£: : - 
11 faut énçore avoir des bonimes'pour sujets. © a 

À ce compte; le suis-jez-8c l'ai-je été jamdis e :: 
Ah! si, comme.il est vrai les: Mortels sont Fi image 
De la Divinité qui reçoit. leur hommage; ” 

À des Monstres de sang votre hommage adiessé 
Ne dit que trop le nom.de mon Peuple insensé ! 
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Juste Ciel! Et quel nom donner à des Barbares 

Qui, du pouvoir magique armant leurs mains avares 
Et répandant par-tout le ravage & l'effroi, 

Eux seuls ont déjà plus versé de sang... 


MONTÉSUME. 


Tais-toi, 
Voyons-les d'un autre œil. Je pèse & considère 
Ce qu'ils disent du Ciel & de leur hémisphère. 
J'y découvre, j’y-sens d'utiles vérités; 
Et nous serions heureux, s'ils étoient écoutés. 
Peux-tu les comparer à nous tels que nous sommes, 
Sans reconnoître en éux de véritables hommes 
Faits pour nous inspirer lé respect & l’ainour, 
Et dignes d’être nés à la source du jour? : . 
Si leurs coursiers fougueux , leur fer & leut tonnerre 
En font dans le combat les Démons de la guerre; 
Leurs sciences, leurs. aits.,& leurs loix désormais 
Vous feroient voir en eux des Dicu pendant la paix. 
. Tlascala dont le Prince est un exemple àu vôtre 
S’est ressenti de l’une; & refteurit sous1’autre. 
Mieux conseillé que vous, le fier Sicatenfal 
S'en est fait un appui-qui vous sera fatak. 
C'est à nos énnernis laisser trop d'avantage, 
Que de ne pas entrer avec eux en partage’ * 
D'un bien inestimable , & que ne pairoïit pas 
Tout l'or que je possède , & qui naît sous vos pas. 

LE 
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Ainsi lasse du sceptre, & jurant notre perte, 
D'elle-même , à ces fers, votre main s'est offertet 


MONTÉZUME. 


J'ai vu fondre sur moi cent Guerriers plus qu'humains, 
: Dont le moindre est l’effroi de mille Américains. 
Leur Général, aux yeux de ma Garde interdite, 

Se venoit plaindre à moi d’un complot qu’on médite, 
Me demandoit raison de qui l'osoit trahir, | 
Et, la foudre à la main , se faisoit obéir. 

J'ai cédé. Qui de vous m'a creusé cet abysme! 

Tu dis que l'infortune est un effet du crime: 

Celui-ci n'étant pas dans le nombre des miens, 
Serois-je, par hasard, la viétime des tiens? 


LE GRAND-PRÊTRE. 


Le salut de l'État, lorsque son Roi succombe, 
Pour appaiser nos Dieux, demande une hécatombe, 
De cent T'hscaliens, ceints du bandeau mortel, 
Demain, le sang: va donc arroser leur autel. 

Un sang plus rare encor rougira leurs images. 

La peur a, parmi nous, glacé bien des courages; 
Maisson vol inconstant peut se tourner ailleurs; : 
Et vos Maitres bientôt reconnoïîtront les leurs. 
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SCENE IL 
MONTÉZUME. 


Was, retourne à ton Temple ! Égorge , tue, immole: 
Baigne-toi dans le sang; souilles-en ton Idole;- 

* Et digne ordonnateur d’exécrables festins , 

Hâte, par tes forfaits, nos malheureux destins! 
Incertain, agité, plongé dans la tristesse, 

Sans cesse y résistant, y retombant sans cesse, 

Le desir de la mort est le seul sentiment 

Qui demeure à mon ame attaché constamment. 
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SCENE TÏIIL 


CORTÈS, MONTÉZUME, AGUILAR, 
Soldats Espagnols. 


MONTÉZUME continue, 


C EST.Me trop épargner inocent ou coupable , 
Cortés! Lève sur moi ton fer impitoyable ! 
Je déteste les jours que tu m’as conservés : 
Frappe ! | 

CORTES /ui étant ses fers. 


Roi de Mexique, espérez mieux ; vivez: 


TRAGÉDIE. Âii 
Soyez libre ; regnez; je le veux, & j’ordonne 
Qu’à ce titre on respeéte ici votre personne. 
Je devois un exemple à la témérité 
Fertile en attentats sous votre autorité, 
Vous n'avez pärt à rien; j'dimé & veux vous en croire; 
Mettez à le prouvet Vos soihs & votre gloire. 
En arrivant ici, j'ai des droits les plus saints 
Confié le dépôt en vos royales mains; 
Qu'elles en prennent mieux désormais la défense ; $ 
Et quand on nous attaque, apprenez qu'on offense 
La majesté d’un Roi souverain de ces mers, 
Et dont lé bräs s'éterid ui bout dé l'univers. | 
N’allumez pas la foiidre en sès mäiris pécifiques; . 
- Âllez en informer vos Prêtrés, vos Caciques. 
Eñ tumulte ici prés ils desirerit vous voir ; 
Allez, & les ranigez vous-même à leur devoir. 
Qu'ils ne se flattent pas noû plus, que ma justice 
Laisse acheÿér demain l’horrible sacrifice | 
Dont ; ‘apprends que déjà l'appareil est dressé; 
Suf-tout si Tläscäla s’y trouve intéressé, 
Songez-y. Paroisséz; parlez-leur en Monarque; 
Reprénez-en. le ton, ke pouvoir 8 à marque. 
Et vous *, qu'on l'dccompagne ; -&-que votre firié 
Réprime ici l’ aucäce & la Krocité. 
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SCENE IV. 
CORTÈS, AGUILAR. 
CoRrRTÈS. 


Ch bien , brave Aguilar , ai-je écarté les Traîtres: 
Oseront-ils encore agir au gré des Prêtres, 

Aprés avoir souffert l’enlevement du Roi? 
L AGUILAR. 
La futeur se rallume & succède à l’effroi. 
Le zèlé Mexiquain , déjà Chrétien dans l'ame, 
Qüi, detous leurs complots, nous découvre la trame, : 
Dit que les Mécontens se rassemblent sans bruit. . 
Leur rage n'attend plus que l'ombre de la nuit. 
Dans les bras du sommeil ils comptent nous surprendr 
Et ce palais & nous, réduire tout en cendre, 
T'ous.en ont fait serment. Demain, à son lever, 
Le Soleil sous leur ciel né doit plus nous trouver. 


| CoRTÈS. 

_ Ceux qu'a vus Tabasco dans sa plaine sanglante, 

A cent mille Guetriers inspirer l'épouvante: 

Contre un Peuple en désordre, & par'des coups plus si 
Sauront bien se défendre à l'abri de ces murs. 


AGUILAR. 


Nous n'avions là, Seigneur, nul espoir de retraite. 
Nous vainquimes, croyänt venger notre défaite; 


r” 
+ . M 
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Maïs ce jour mit un terme À nos calamités; 
Et nous n’en sommes plus à ces extrémités. 
Le lac où vous avez cent barques toutes prêtes; 5. à 
Lavant le pied des mûrs du Palais où vous étés ‘":" 
Vous peut faire aisément régagner Tézeuco. 
Ses Ports nous sont ouverts. D'ailleurs à Tabaico,- . 
Vous le savez, Seigneur ; Fardeur étoit nouvelle, 
Et d’un prémier butin l'espérance étoit belle; ”” É 
Mais le Sokdit courbé soûs te poids des trésors; : 
Craint de perdre aujourd'hui cé qu il cherchoit doré. 


CorRTÈS. Le 


| Quand le Soldat sous moi marchoit à la. vidoire | 
Si cherchoie des trésors, moi je cherchois la gloire s 
Et m'en étans couvert, je crains.ainsi que lui, - 
Ce que acquis alors, de le perdre anjourd'h.… si 
LL BUT CE Soldat enfin j'ai d'autant plus d’ empire: >" 

es il partage avec moi CtLE, gipire où. aspire | . É 


“Sont tout ce. qu'a avec lui l'on. m* a vu partager, | 
D ‘À GUELAR os ia 


A vouloir trop voler de victoire en viétoire ; 
Plus d’un Ambitieux. dimmuä sa gloire. ”::- . 
La Fortuné en:ces lieux vous fait un accueit, TL 
Qui, du grand Alexandre. eñt assouvi l orgueil. 

De ? Hidaspe & du Gange ayant traversé l'onde, 
Sa valeur à l’étroit desira plus d’un monde. 

Les vœux qu'il fit pour ui, pour vous sont exaucés. 
L'Océan l'arrétoit, & vous le franchissez. 


Ff üÿ 
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| Qu'opppsez-vous encore à des millions d'hommes? 
Mesurez votre gloire à çe peu que nous sommes. 
Quatre ou cinq cens tant Chefs, Soldars, que Matelos, 
Qui, transformés sous vous en autant de Héros, 
Ont si bien secondé votre main triomphante , 
Qu'on nous prend pour des Dieux que le Soleil enfantc; 
Et que de Tlascala le Roi presque à genoux | 
S'ést cru crop honoré de traiter avec vous. 
Sur tous ses Devanciers, César à l'avantage. 
Le Tibre disparoit sous les lauriers du Tage. 
‘L'Aïgie a, du Globe entier , fini presque le tour ; 
Et l'Espagne est par-tôut où luit l'Astre du jour. 
Qu'éspériez-vous de plus? D'ailleurs, que sert de feindret 
« Ce Peuple nous à craints plus qu’il n’a dû nous craindre: 
Mais il craint de ses Dieux encor plus le courroux. 
Des deux illusions la moins forte est pour nous. 
Ne le bravons donc pas: Risquons moins; & que Chark 
En Maître désormais se présente & lui parle. 
Nous, detant d'heureux jours ménageons! mieux le fuit, 
Et ne-les rendons pas le jouet d'une nuic, - 
Dans votre cœur enfin, s’il est-fidèle & rendre, 
La Fille de Doi Pêdre aût. dise faire entendre. 
Elvire vous rappelle, & reste à conquérir. | 
Que dis; je: Elle est à. vous; & vous. voulez Périrà. 


CGorTÉS 
Elvire 
AGUILAR. 


Eh quoi, l'aurais-je en. vain nommée: 


‘TRAGÉDIE. 4A5$ 
CoRTES. 
Elvire ! 
| AGUILAR. 
N'est-elle plus le prix où votre cœur aspire? . 
CorRTÈS. 
Ne songeons qu’à la guerre; elle est notre métier, 
Aguilar; laissez-moi m’y livrer tout entier! 
un... AGUILAR | 
Ainsi donc, en partant, vous m'auriez fait l’injure 
De me prendre à témoin du plus affreux parjure à 
+ CorRTESs. 
Oui; je voulus vous voir présent à nos adieux! 
Oui; je vous fis témoin d’un parjure odieux! 
Mais, ençore une fois, souffrez que je l’oublie. 
AGUILAR. L 


Un sang digne du vôtre, Elvire & moi nous lie; 
Et je rappellerai, malgré vous, un serment 
Que je ne verrois pas trahir impunément. 


e :. CoRTES. 


4 


Rappelez-le moi donc; parlez : je vous écoute. 
AGUILAR. 
Déjà vous soupirez. Vous ferez plus sans doute, , 
En vous ressouverant d’Elvire toute en pleurs, 
D'Elvire qui sembloit présager ses malheurs. 
| Ffiv 
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L'effet auroit-il donc justifié ses craintes, 

Et répondu si mal aux propos que vous tintes? 
Je ne puis l'oublier : par de plus nobles traits, 
Le Guerrier amoureux ne s’exprima jamais. 

» Elyire, dites-vous, j’ai pour astre contraire, 

» Et de nos deux Maisons la haine héréditaire , 

an Et le désavantage auquel est exposé | 

» L'homme que la Fortune a peu favorisé. 

» Mais que ne peut un cœur que le vôtre seconde? 
» Le Ciel à ma väleur présente un nouveau monde: 
» J'y vole ; & certe épée y fera des exploirs 

» Dont se glorifierone & PEspagne & nos Rois. 

» Que Charle à mon Elyire en doive la conquête | 
» Que de myrtes lui-même il couronne ma tête ; 

» Et que, pour s'acquitter envers de si beaux feux, 
» I] contraigne Don Pèdre à nous unir tous deux. 
Vous parliez de la sorte en prenant congé d'elle. 


CorTès 
Vous me voyez muet à çe récit fidèle. 
AGUILAR 
Vous rend-il à votis-tnême,ou si vous nous bravezt 
| CORTES. | 
Que me répondit-elle, Aguilar ? Achever. 
AÂAGUILAR. 


Toutce que la tendresse & l'honneur peut réponire, 
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CorTÈs. 

- Tont ce qui doit servir un jour à la confonéiret : 
AGUILAR: : 

À la confondre ? "Ô Ciel! Aurois-je bien oui à 15 
CoRTÈS L 

. Elvire m’abandonne. Lo 

"AGUILAR. 7% 

Elle, Seigneur ? Elle ? 


CoRTÉS. 

"Ou 
Interrogez Henrique. Oui; cette Elviré même #1 
Que vous vîtes, au fort de sa douleur extrême, ” 
Déplorer : sa naissance. injurier le sort, 
Dérester mon courage, & désirer la mort; 
Qui juf4 , si l’arrèt de notre destinée 
Détruisoit entie nous tout éspoit d’ hyménée, 
Que du moins à nul autre aucun pouvoir humain 
N'erigageroit ; jamais ni-Son cœur ni sa main; ., 
Cette’Elvire aujourd’hui n’est plus qu'une infidelles 
Et quand de ños succès l'Espagne a la nouvelle, 
Quand de notre bonheur l'univers s’entretiérits 
Don Sancheest amouréux, la demande; & obtient 


nu AGUILAR. 


Je ne m'étonne plus de la mélancolie 
Où votre ame 2 paru toujours ensevelie, 
Depuis que, parmi nous, Henrique est de retour. 
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CoRTÈS. 


Don Pédre, avec Henrique, arrivoit à:la Cour. 
Rappelé de l'exil où, depuis vingt années , 

Sa fierté gémissoit au pié des Pyrenées , . 

11 venoit exercer on né sait quel emploi. 

Mais à peine avoit-il entretenu le Roi, 


| 


Qu'au trop heureux Don Sanche en accordant sa Fille, 


I se fit suivre d'eux , & quitta la Castille. 
L AGUTLAR. 


Elvire , sans douleur , n’aüra pas obéi : 
Ét € € ‘est.son devoir seul qui vous aura trahi. 


RCE - CoRTÈS. 


Ah, quand nous ch£rissons les chaînes qui nous lient, 
Nos cœurs & nos devoirs bientôt se .cpncilient ! = 
Libre ou non, qui le veut garde aisément sa foi. 
Elvire a putout faire, & n’a rien fait pour moi. 
De son.rigoureux Père alléguant la puissance , 
Vous ne m'alléguez rien, hélas ! pour sa défense. 
Élevée à Ja Cour, Élvire, loin delui, 

Put du pouvoir suprême interposer l'appui. 

Son: rang. & la faveur l'attachoient à la Reine. 
L'ingrate pour asyle avoit sa Souveraine. 

Contre un Père du moins, un abri si puissant 
Présentoit des délais l'artifée innocent. 

En ressources l'amour est-il si peu fertile? 


Ce que j'ai fair pour elle étair-il plus facile ? 


" TRAGÉDIE. 45e 


Mais réservé moi seul aux feux les plus constans, 

” Seul je subis l'effet de l'absence & du temps. 

Sa flamme s'est éteinte ; & moi je brûle encore! 
Oui, telle est ma foiblesse, Aguilar : je l'adore! 
Jela vois; je lui parte; elle existe en ces licux. 
Plus j'en suis éloigné, plus elle est sous mes yeux. 
La difformité même en.ce climat sauvage, 

Ne sert qu’à rapprocher sa triomphante image. 
Mon cœur de tant d’appas occupé malgré moi, 
Les cornpare sans cesse à tout. ce que je voi. 

Mais enfin c'en est fait, J'oublierai la Cruelle!. 
Mon courage indigné se révolte contre elle, 
Quels soins pour votre Chef, en des lieux oùle sort 
Nous laisse pour tout choix le triomphe ou la mort; 
Où réculer d'un pas , quoi que vous puissiez dire, 
Est de tous kés'périls le: dernier & le pire ! 
Sentonsimieux désormais ce que nous nous devons, 
J'aimois: j'ai Youluivaincre : & j'ai vaincu. Suivons 
Des exploits que le ciel voudra que j'accomplisse. 
L'amour les cémimença: que l'honneur les Énissot 
Qu'Elvire qui par-tout les entend publier, 
Trouvant par-tout mon nom , ne me puisse oublier; 
Et compäré-àsôn tour, non sans regret peut-être, | 
Avec l’heureux-Époux, l'Amant qui devoit l'être! 
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MONTÉZUME, coRTis, AGUILAR 





Monrézuns ve 


Ja, AË dev vos s volontés i instruit les Mexquains, 
Seigneur, en y joignant ms ordres.souverains. 
Mhis Je Ciel veut ma chine, & leur ignomisie | 
La soif du sang les livre: à leur mianvais Génie. 

Le Grand Prêtre, appuyé dü cri des Anciens, . 
Les provoque au mépris de.vos droits 8 des mienss 
M'appelle votre esclave, &traite-de:chimère 
Votre force invincible &vatre cara@ére.… 
Eoin de révoquer donc l'appareil inbamiajn. 
Dusicrifice impie ordonné. pour demain $ 
presse avec ardeur cette fête funébro:t. 
Avjousd kui, dans: yo: Jesse ge fonda célèbre. 


7. COokTES 


mterne 
3 


Te cn ler la pompe; il y verra ra marcher. 
MÔOKTÉZUME 


Ce que mon zéle encor ne sauroit vous cacher , 
Soigneux d'accumuler nos malheurs & ses crimes , 
Entre vos Alliés il choisit-cent viétimes , 

Et d’un horrible deuil menace Tlascala, 


TRAGÉDIE.:. 46: 


CoRrRTES. 
C'est assez. 
 MONTEZUME. 


Sa fureur n’en demeure pas là. 
CoRTÈS. 
À quel excès plus grand peut monter son audace ? 
MONTÉZUME. | 


À massacrer des gens de votre auguste Race , 
Trouvés dans nos Déserts, errans & désarrmés, 


Et, depuis quelquesjours, dansie Templecnfermés. 
CoRTÈS à Aguilar. 

Des Espagnols! Qu'entends-je? 
: MONTÉZUME. 


4 


Oui, Seigneur ; &:sa rage 
Prétend même, par eux, commencer le cariäge. 
D'un pareil attentat plus indigné que vous, 
Je n’adoucirai point votre juste courroux. 
Qu'il éclate à son gré sur un peuple barbare 
Q 1e je voudrois conduire, & que le crime égare. 
Pour moi, captif icr, moins honteux de mes fers, 
Que d’avoir été Roi d'un Peuple si pervers, 
Je vais , ne doutant-pas. du succès de vos armes, 
Honorer les i s ingrafs de mes dérajères larmes. 


7 M 
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ELU one 
SCÈNE VL 
CORTES, AGUILAR. 
CoRrRTES. 


; E vous ai vu pâlir , moïje frémis d'horreur. 
Ami , plus de conseils que de notre fureur ! 

Pour empêcher demain ce qu’on ose entreprendre, 
Sicotenfal ici , la nuit, se devoit rendre ; 

Nous devions de concert semer ici l’effroi : 
Onleprévient. N'importe. Osonstout. Suivez-moi, 
Verrons-nous égorger nos Anis 8 nôs Frères, 
Sans qu'il en soit parlé sousles deux Hémisphéres ? 
Le sang a trop souillé vos sacrilèges mains, 
Monstres , soyez rayés du nombre des Humains ! 


Fin du premier Aëe, 


" É Cie F4 
Len 
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EE aaaaaLaaaaaaZEZELZLa 
_ ACTE IL 
— 
SCÈNE PREMIÈRE. 
D. PÈDRE, AGUILAR. 
AGUILAR. 


S [ notre. coursé heureuse est ici terminée, 

Au moins ne pouvoit-elle être mieux couronnée. 
Quinouseüt dit, Seigneur, tantôt quand aux autels, 
Nous courions désarmer ou punir les cruels, 

Que Don Pédre seroit la première Victime 

Que leur enléveroit cet effort magnanime ; 

Et qu’on auroit, avant d'abandonner ces lieux, 
Le bonheur de sauver des jours si précieux ? 


D. PÉDRE. 


La vie est quelquefois le plus grand des supplices 
De la fortune aveugle admirons les caprices, 
Ami : Cortés & Moi nous les signalons bien. 

La gloire est son partage; & la honte est le mien. 


AGUÜUILAR. 


Lahonte estuh malheur; mais, s’ilnenous surmonté, 
Aucun autre malheur n° est, je crois, unchonte; 
Et les vôtres... NN | 
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D. PÈDRE. 


Les miens les réunirouit tous, 
Quand tu m'auras, d’un mot, porté les derniers coups. 
Sous le bandeau mortel , depuis une heure entière, 
J'étois , comme tu sais , privé de la lumiere. 
Ce jeune Castillan qui partageoit mon sort 2? 
1 ne reparoïît point ; & sans doute ik est mort? 


AGUILAR. 


Vousallez vousrevoir dans les bras l’un de l’autre. 

Le Ciel à son salut veilloit ainsi qu'au vôtre. 

D'instrumens & de cris un mélange infernal 

Du meurtre avoit déjà donné l’affreux signal; 

Un Satellite, Monstre indigne du nom d'homme, 

Quedusaintnom de Prétreici pourtant l’on nomme. 

Le bras levé sur vous, paisible en sa fureur, 

Déjà, de votre sang s’abreuvoit dans son cœur, 

Nos armes, tout-à-coup, nous faisant faireplace , 

Reportent l'épouvante où renaissoit l'audace. 

Cortés que rien n’arrête & qui semble. voler, 

Fondsur le Scélérat prêt à vous immoler ; 

Tandis que non moins prompt je relève & dêlie 

L’Espagnole à vos pieds pâle &presqué sans vies 

Le nom de notre.Chef lui fait rouvrir les: yeux. 

Que deviens-jeà mon tour, quand l cxaminant MiIcUX, 

Dans ses traits délicats où la Couleur e ire , 

Je éméle.… Je vois. Je reconnois Su HAT ( 
D.PÈDRE 


TRAGÉDIE 946$ 


D. PEDRE. 


Que veux-tu? Ni la mort, ni toutes ses horreurs 
Ne sont, cher Ayuilar, le comble des malheurs ; 
Et du moins, de la sorte Elvire travestie, 

Des outrages du sort sauvoit plus que sa vie, 


AGUILAR. 


Voudriez-vous, Seigneur, m'instruire à votre tour? 
Une brigue vous fit éloigner de la Cour. | 
Un rappel honorable a réparé l'injure ;: 

Mais, depuis ce rappel, quelle étrange aventure 
A de vous & d’Elvire ici conduit les pas ? 


D. PÈDRE. 


th: moti astre par-tout ne me poutsuit-il pas ! 
Le Conseil informé du pouvoir tyranfiique 
Dont l’avare Don Diégueuse à la Jamaïque , 
De cette Îfle en secret me nomma Gouverneur. 
Mais je fus moins Aatté de ces marques d'honneur, 
: Que révolté d'entendre en cette Cour funeste, 
Elever jusqu'au ciel un rom que je déteste ; 
Et de n’y revenir que pour voir de plus près 
Le triomphe insultant du pére de Cortes. 
Aufñli ne desirois-je approchet cette Plage + 
Que pour y disputer l'honneur de avantage , 
Une carrière immense offrant encor de quoi 
Partager la fortune entre Cortés & moi. 
Venant donc affronter ce qu'ont de redoutable 
La guerre, un nouveau ciel, & la mer indomptable 
De cent préparatifs je dus être occupé. 

Tome II Gg 
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Malgré le peu de temps, j'y pourvus; j'équipai. 
Don Sanche vint alors me demander Elvire. 

Je n’eus , où j'en étois, que deux mots à lui dire : 
Je cours à des périls dignes de vous tenter , 

Jeune homme ; en me suivant , venez la mériter. 

Il y consent , je pars, & des mers inconnues 

Ne nousmontrent long-temps que leurs flots & les nues: 
J'arrivois; quand la nuit & l'orage à nos yeux 
Dérobent à la fois l’eau, la terre & les cieux. 
De la vague & des vents le caprice & la rage 
Prolongent plusieurs jours les horreurs du naufrage; 
Sur un écueil enfin mon vaisseau retentit; 

D'un second choc , il s'ouvre ; & l’onde l'engloutit. 
Le généreux Don Sanche, en ce péril extrême, 
Fait tout pour nous sauver en périssant lui-même. 
Quelques débris flottans & ses derniers efforts 
Mettent ma fille & moi sur ces malheureux bords. 
C'est là que la fortune & ce peuple exécrable 
Trouvent l’artde me rendre encor plus misérable , 
En nousjetant au pied des autels, où Cortés 

À, par notre salut , couronné ses succès. 


| ÂAGUILAR. 
Vous vous consolerez en revoyant Elvire. 
D. PÈDRE. 
L'infortunée ! Enfin, tu dis qu’ellé respire? 
AGUILAR. 


Revenu d'un premier & juste étonnement, 
L'état où je la vois m'occupe uniquement; 
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Et, tandis que Cortés tonne , abat, met en fuite, 
Elvire, en ce Palais, sous ma garde est conduite, 
Et remise en des mains, qui, pour la secourir, 
Seules, sans l’offenser , avoient droit de s'offrir. 
Son retour à la vie est un effet du zèle 
Des Femmes qu'adoroit Montézume avant elle, 
Car il ne l’a pu voir sans témoigner d’abord 
Une admiration qui va jusqu’au transport. 
Je ne suis pas surpris du pouvoir de ses charmes. 
Leur prodige est égal à celui de nos armes; 
Et maîtresse du cœur des Peuples & des Rois, 
La Beauté brille ici pour la première fois. 


D. PEBDRE. 
Que ne te suivoit-elle ; & qui l’arrête encorer 
AGUILAR. 


Elle reprend l’habit d’un sexe qu’elle honore. 

Les Femmes qui d’abord prenoient soin deses jours, 

A l’envi maintenant l’ornent de leurs atours ; 

Etbientôt, parini nous, on va la reconnoître 

Sous l'éclat convenable au sang qui l'a fax naître. 

D. PÉDRE. 

Grâce à vingt ans d’exil , Heureusement pour moi, - 

Je ne puis être ici reconnu que de toi; 

Du fils de l'ennemi dont le seul nom m'irrite , 

Et de cette jeunesse attachée à sa suite, 

Les yeux n'étant au jour qu’à pcincencoreouverts, 
Lorsque l'on m’envoya vicillir dans des déserts. 

| Gg ij 
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ÂAGUILAR. 


La nouvelle est qu’on sauve & la fille & le père. 
Voilà tout ce qu'on sait : le reste est un mystère... 


D. PÈDRE. 
Que je prétends qui dure encore un jour ou deux. 
AGUILAR. 
Cortés loin de vous être importun nifâcheux..., 
D. PÉDRE. 


Garde un profond secret, c’est moi qui t'en supplie. 
Donne-m'en ta parole; ou m'arrache la vie. 


AGUILAR. 


Jele garderai; mais, de grâce, écoutéz-moi. 
Cortés.. 
D. PÈDRE. 


Bientôt ma mort dégagera ta foi. 
Un jour ou deux encore écarte de ma fille 
Ceux qui l’auroient pu voir à la Cour de Castille: 
Cortes plus que tout autre. 


AGUILAR. 
Il suffit... Le voici. 
D. PÈDRE. 
Dès qu'il m'aura laissé, conduis Elvire ici 


E 


. 
de ° LS 6 0 


TRAGÉDIF 469 


Co RSR EEnER 


SCÈNE IL 
CORTÈS, D. PÈDRE. 





CoRTES /ui présentant une épée. 


Srrexeur ,( car à cefront peint d’une noble audace, 
D'un sang illustre en vous on reconnoïît la trace ) 
Reprenez, en guerrier plein de ressentiment , 

De votre liberté le signe & l'instrument. 

Qu'il serve à vous venger! Qu'il serve à notre gloire! 
Un Espagnol de plus nous vaut une viétoire. 

Oui, le jour d’un combat, tout l’or des Mexiquains 
Nous vaut moins que ce fer en de vaillantes mains. 
Votre salut sans doute à grossi la tempète. 

Venez, ou mériter part à notre conquête ; | 

Ou vendre cher un sang qui ne doit pas couler, 
Sans tenir de sa source, & sans la signaler. 


D. PÈDRE. 

Marchons. Conduisez- moi, Seigneur, où la justice 
Veut que pour m’acquitter je vainque, ou je périsse. 
CoRTÈS. 

Dans le tumulte encor d’un premier mouvement, 
Nous pouvons, vous & moi , respirer un moment. 

Des Sacrificateurs le zèle mercenaire 


N'armera que trop tôt ce Peuple sanguinäire; 
G g ii 
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Et d’ennemis sans nombre alors environnés, 
Nous mourrons glorieux, ou vivrons couronnés. 
Mais, S‘igneur, qui l'eût cru, qu’une telle journée 
Feroit naître en son cours des projets d’hyménée: 
Le Roi met sa couronne aux pieds de la Beauté 
Que soumet la naissance à votre autorité. 
Accablé d’autres soins, Je n’ai pu voir encore 
Ces charmes si puissans que Montézume adore; 
Mais j'ai vu Montézume ; & de son cœur ému 
Le trouble me peint bien tout ce que j’aurois vu 
N’osant rien espérer , pensif, hors de lui-même, 
Il n’a trésors, amis, foi, sang, ni diadème, 

Rien qui ne soit à nous, si d’un heureux lien, 

Au sort de votre Fille on veut joindre le sien. 
Seigneur, m'honorez-vous d’un peu deconfiance: 
N'hésitez point. Formiez une auguste alliance , 
Qui , nous rendant bien-tôt plus forts en ce Palais, 
Assure aux Espagnols le Mexique à jamais. 

Le Vulgaire insensé vole aux ordres du Prêtre; 
Mais le Noble n’en prend que de la voix du Maîtres 
Ou, s’il nous faut périr ; votre fille, après nous, 
N'a du moins rien à craindre avec un tel époux 


D. PÈDRE. 


Que ma religion s’immole à ma patrie ? 
Non, Seigneur. Point de paët avec l’Idolâtrie * 


CoRTÈS. 
Et qui vous dit que j'aye, en cette occasion, 
Négligé l'intérét de la Religion? 


TRAGÉDIE. ATE 


Montézume méprise & déteste la sienne. 

Sa grande ame en secret dès-long-temps est Chrétienne; 
Et deux engagemens pris au pied des Autels,. | 
L’attacheroient à nous par des nœuds éternels. 

Hélas! peut-être aussi, quand je sers sa tendresse, 
Peut-être est-ce l'effet d’un réste de foiblesse ! 
J'éprouve ce qu'il sent, j'aime ; & n’espérant rien, 
Comme je plains mon sort, je plains aussi le sien, 

Qu'il vous parle. Pour moi, plein d’une ardeur plusbelle, 
Il est temps que je courre où le devoir m'appelle. 

Vous, de votre côté, consultez-vous, Seigneur; . 

Vous avez des amis, une épée , un grand cœur, 

Un Trône à votre Sang présenté pour asyle ; 

De quoi mourir enfin gloricux & tranquille. 








SCÈNE III. 
D. PÈDRE. 


Ou Je mourrai! Tu peux t'en reposer sur mofs 
Oui, Cortés; je hais trop le jour que je te doi, 
Pour ne pas rencontrer la mort que je desire, 
Au Trône cependant faisons monter Elvire ; 

Et qu’au moins en ces lieux il soit, si j’y péris., 
D'uné vertu si pure & Fasyle & le prix. 
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| SCENE IV. 
D. PÈDRE, ELVIRE, AGUILAR. 


ELVIRE. 


Mon PÈRE, entre vos bras, souffrez que je déploie 
Une ame qui succombe à l’excés de sa joie! 
Puis-je, sans en mourir, passer en un moment 
De l’adien le plus triste à cet embrassement ? 
Vous traiterez encor mes larmes de foiblesse. 
Pardonnez-les, mon Pére, à ma tendre alégresse! 
Hélas! puissent mes yeux, après tant de malheurs, 
Ne plus jamais verser, pour vous, que de ces pleurs! 
D. PÈDRE. 
Ma Fille , enfin le Ciel termine vos disgrâces. 
Applaudissons-nous-en; mais, en lui rendant grâces, 
Félicitez-vous moins de ce que je lui doi: 
Ses faveurs sont pour vous; & son courroux pour moi 
ÉLVIRE. 
En quoi vous plaignez-vous encor de sa colcre: 
D. PÈDRE. 
En prolongeant ma vie, il accroît ma misère. 
ELVIRE. 


Quel discours! Est-ce donc, est-ce à ma foible voix 
À vous rendre un courage admiré tant de foisà 
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Je vous ai vu tranquille au milieu de nos pertes, 

Sur les flots en fureur , dans des Ifles désertes, 

Sous le couteau fatal qu’une barbare main , 

Sans celle de Cortès , plongeoit dans votre sein." 
D. PÈDRE 

Sans celle de Cortés! Ah comble d’infamie! 
ELVIRE. 


Eh! cette main n’est pas une maïn ennemie 
Dont le secours ait dû vous paroître un affront ! 
Le sang se purific ainsi qu'il se corrompt; 
Et, comme il est souvent tel fils qui dégénére, 
En vertus quelquefois tel autre cfface un pére. 
Cortes n’a jamais eu l'injustice du sien. 
. Aguilar peut vous dire... 

| D. PÈDRE. | 

llne me dira rien 

Dont ma confusion ne renaisse & n'augmente. 
Je veux que de Cortés la haine se démente; 
Mais de quelque façon qu’il prétende en agir, 
De mon abaissement ai-je moins à rougir ? 
Je le venois braver, & c’est lui qui me brave! 
Je n'embarque en rival , & j’aborde cn esclave! 
Je lui dois cette épée! Enfin, cher Aguilar, 
Moi-même je me v'ens attacher à son char. 
O honte ! Heureusement la mort nous environne. 
Je combattrai pour lui. Mais avant qu’il soupçonne 
Un trait de sa fortune & si rare & si beau, 
Je me serai caché dans La nuit du tombeau. 
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ÉLVIRE. 
Non, mon Père, il rendra votre perte impossible. 
Malgré vous, avec lui, vous serez invincible. 
1] vous devra sa gloire ; & je prétends vous voir 
Tous les deux ..…. 

D. PÉDRE. 
Par pitié, laissez-moi mon espoir! 

Heureux, en terminant ma triste destinée, 
De vous laisser ici paisible & couronnée ! 

ELVIRE. 


Quelle paix, quels honneurs nous réserve le sort, 
Si votre inimitié nous dévoue à la mort 2 


D. PÉDRE. 


Non, vous ne mourrez point: vous regnerez, ma Fille; 
Et vous honorerez mon sang & la Castille. 
Montézume vous aime. En lui donnant la main, 
Vous devenez sacrée à son peuple inhumain. 

Cet hymen glorieux illustre ma mémoire, 

Des Conquérans de Inde achève la viéoire , 

Va m'acquitter envers nos fiers Libérateurs , 

Et remplir l'univers de vos admirateurs. 

Notre sort coûtera des larmes à l’envie. 

À ce prix, sans regret, j’abandonne la vie; 

Et vais à Montézume annoncer un aveu 

: Qu'il m'a fait demander , & qu'il espéroit peu. 

| ELVIVvE. 

Qu'ai-je oui? Quelaveu! Moi, Scigneur! Moi, l'Épouse. 
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D. PÈDRE. 


De vos premiers devoirs vous connoissant jalouse, 

Je devois en effet vous tirer d’une erreur 

Qui fait avec raison naître en vous cette horreur. 

Vous croyez Montézume imbu de limposture 

D'une Religion dont gémit la Nature. 

Non, ma Fille; & c'est même un des fruits les plus doux 
Que produiront les nœuds qui vont Funir à vous 
Ce Prince abolira, par de pieux exemples, 

Le Paganisme affreux qui souille ici les Temples. 

Du flambeau de la foi son cœur est éclairé. 

J'ai frémi, comme vous; Cortès m’a rassuré. 


ELVIRE. 
Cortés ! Quoi ? C'est Cortès.… 
D. PÈDRE. 


Oui, qui sert Montézume. 
Oui, c’est lui qui proinet tout ce que j'en présume. 
Calmez l'émotion d’un zèle impétueux. 
Cortès est, dites-vous, un homme vertueux. 
Un semblable garant mérite qu’on l'en croie. 


ELVIRE. 


Seigneur ! Un seul instant souffrez que je le voies 
Et que, pour mon repos, j'ose interroger ! 


D. PÈDRE. oo 
Le voir avant ma mort! Gardez-vous d’y songer. 
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Mais plutôt, pour cacher votre malheureux pére, 
Vous-mèême, jusques-là, cachez-vous la première, 
Aguilar nous seconde , & j'obtiendrai du Roi, 
Que vous ne soyez plus visible ici qu’à moi. 








SCÈNE V. 
ELVIRE, AGUILAR. 
ELVIRE. 


r 
V OUS voyez, Aguilar, à qui l'on m'abandonne: 
Cortés adore Elvire; & c’est lui qui la donne. 

C’est lui qui n'’assassine! Informez-len; courez. 

Un moment peut tout perdre. Eh quoi! Vous demeur 
AGUILAR. 

Madame, je vous plains. Je conçois vos alarmes. 

Mais je ne vois, pour vous, de secours que vos larme 

Et c'est à votre père à s’en laisser tléchir. 

Pour moi, de mes sermens je ne puis m’affranchir. 
Il veut être inconnu. J'ai promis de me taire; 
Et je manque à l'honneur, si j'ose vous complaire. 

| ELVIRE. 

Vous, le seul confident , le témoin de la foi 

Que me donna Cortés, & qu'il reçut de moi ! 

|  AGUILAR. 


Oui : j'ai flatté des feux environnés d'obstacles ; 
Mais, qui devant conduire à de si grands miracles, 
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Pour vous de quelque espoir me flattoient à leur tour. 
Aujourd’hui même encor , je servois votre amour. 
Oui, Madame; à Cortés je rappelois vos charmes , 
Quelques instans avant que nous prissions les armes, 
Pour voler où jamais nous n’eussions cru vous voir. 
A son ambition j'opposois son devoir. 

Cortés est trop avide aussi de renommée. 

Je voulois l'arrêter : & je vous ai nommée. 

Ne me demandez point ce qu’il m’a répondu. 

Don Pèdre est près du Roi. Vous l'avez entendu, 

. Sa parole à présent se donne, & vous engage. 
Madame, il faut s'armer de tout votre courage, 
Votre douleur profonde ébranle trop le mien ; 

Et je sens qu’il s'épuise à ce triste entretien.  - 








SCÈNE VI. 
| ELVIRE 


De quelles cruautés redeviens-je victime ? 

O Ciel! Par où sortir de ce nouvel abysme; 

Et qui dissipera le trouble où je me voi? 

Cher Amant! Qu’as-tu fait contre moi, contre toi > 
Aux ondes, à Don Sanche, à l’autel échappée, 

Du coup mortel enfin je me verrai frappée! 

Et ce coup, ( qui jamais eût dû le pressentir? ) 

Ce coup, c’est de ta main qu’on laura vu partir! 
L'amour n’a-t-il en toi nulle voix qui t’inspire ? 
Ton cœur est-il muet, si prés de ton Elvire? 


La 
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Le vaste sein des mers, leurs gouffres spacieux, 
Nous séparoient-ils moins que ces murs odieux? 
Cortès! Mon cher Cortés!.. Maissais-je qui j'appelle: 
Tout couvert de lauriers Cortes est-il fidèle ? 

. L'amour partage-t-il les soins d’un Conquérant? 
Que sais-je même, hélas! N’est-il qu'indifférent 2 
À-t-il innocemment conclu cet hyménée ? 

Non, non! Ouvre les yeux, Amante infortunée! 
De l'éclat d'un grand nom Cortés est enivré. 

Au seul desir de vaincre on te le peint livré. 

On l'en blâme; on me nomme : on me tait sa réponx 
Ah! c'est sa perfidie & la mort qu'on m’annonce! 
L’ingrat me sait présente , & feint de l'ignorer, 
Pour me manquer de foi sans se déshonorer ! 
Pour me vanter après peut-être sa constance, 
Oser me reprocher mon peu de résistance , 

Et couronner ainsi ses infidélités , 

En m'accablant des noms qu’il aura mérité ! 

O crime ! © trahison! Mais je lui fais injure. 
Cortés rest ni cruel, ni lâche, ni parjure. 

. Un soupçon contre lui si funeste & si noir 

Est un monstre qu’enfante en moi le désespoir. 
Malheureuse! Ne crainsque ceque tu doiscraindre, 
Chére encore à Cortés, en es-tu moins à plaindre, 
Si tes cris ne pouvant arriver jusqu’à lui, 

À son insçu lui-même il t’immole aujourd’hui? 


VAE" 
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SCE NE VITL 
MONTÉZUME, ELVIRE. 


MONTÉZUME. 


Rare & céleste objet, le plus beau que Aurore 
De son sein lumineux pût jamais faire éclore, 
Mortelle incomparable , où cesseront vos pleurs, 
Si ce n’est où l'Amour vous soumet tous les cœurs? 
Mon ame à qui s’offroient mille images funébres, 
Languissoit abattue en d’épaisses téncbres. 

Vous brillez en ces lieux; l'horreur en disparoît. 
L'astre ennemi s’éclipse; & la clarté renait. 

Du Ciel persécuteur la haine rallentie, 

Suspend enfin mes maux, me laisse aimer la vie. 
Cependant vous pleurez; & ce calme si doux, 
Quand vous me le rendez, reste éloigné de vous. 
Pour vousenrapprocher, joignez monsortau vôtre. 
Devenons désormais le bonheur l'un de l'autre. 
Unissez-vous à moi. Votre pére y consent. 

Il vient dem’en donner un gage en m'embrassant.. 
Parlez. Toutim’estici moins soumis qu’à ves charmes, 
Que faut-il faire encor pour essuyer vos larimes ? 


ELVIRE. 


» ? e , . e. 
N'espérez pas, Seigneur, qu’elles puissent tarir; 
Ignorez-en là source , & me laissez mourir. 
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MONTEZUME. 


Je me croyois encor d’un rang dont le partage 
Auroit dû relever un géncreux courage ; 
Et qu'avoué d’un père, en m'offrant pour époux... 


ELVIRE à part. 
O mon Père! 6 Cortés! Où me réduisez- vous? 
MONTÉSUME. 


Est-ce l'adversité qui me rend méprisable ? 
A des cœurs vertueux rien n’est plus respe@able, 


ELVIRE. 


Daignez, si ce respect sied bien à de grands cœurs, 
Daignez donc respecter na miscre & mes pleurs. 


MONTÉZUME à part & haut. 


Que devient ma constance & cet orgueil extrême 

Qui méprisoit la mort, qui la demandoit même ? 

Puis-je, en un même jour, si peu me ressembler > 

Une Femme 2 le don de me faire trembler! 

Grand Dieu de qui déja le courroux se rallume! 

À quel Peuple étonnant livres-tu Montézume ? 

La foudre est dans leurs mains; & jusqu’à la Beauté, 

Toutsemble fair chez eux pour être redoutc ! 
(Retenant Elvire qui veut rentrer précipiramment. 

Eh! ne me fuyez point! Simple encore &e sauvage, 

Si mon amour n’a pas un assez doux langage ; 

Non plus par des discours, mais par de tendres soins, 

Mieux exprimé, peut-être, il vous déplaira moins. 


Vos 
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Vos reéisent trop voir les maux que je m'apprète; 

Ces superbes vainqueurs dédaignent leur conquête ; 

Roi d’un peuple odieux qu'ignoroit l'univers. .‘ 

Je ne suis. qu'un Barbare indigne de vos fers. 

Mais si le désaveu de l'erreur & du crime 

Peut de vous toutefois mériter quelque estime, 

Un rayon d'espérance a de quoi me flatter. 

L'invincible Cortès poutra :vuus l'attester. 

Des Dieux qu'idolâtroient mes crédules-Ancêtres | 
"J'ai tantôt, devant lui, désavoué les Prêtres. 

C'est moi dont les avis l'ont fait voler vers vous. 

J'ai contre eux imploré ses redoutables conps: 

Comme si j'avoiïs su que leur troupe inhumaine 
“Attaquoit une vie où s’attachoir la mienne. 

Aussi Cortès estril favorable à mes feux. .: …: ,: 

Ainsi que votrc:pere, il mesouhaite heureux. : 

. Vous seule.cependant dont layeu m'intéresse, : 
Vous seule défendez l'espoir à ma tendresse. … 
Mexique! Auroïs-tu cru qu’un jour ton Souverain 
Supplieroit en aimant ; &- supplieroit en vain! 
Tremble dé ce prodi ige: ‘Un si nouvel outrages. ,. 
De ta ruine entière est le dernier présage. 


ELYVIRE. 


La passion vous livre à d’aveugles transports. 

_ Ne me reprochez rien. Quand l’état d’où je sors, 
Quand l'état où je rentre, & la perte prochaine 
D'un pére infortuné dont la mort est certaine, 
Quand de tant de malheurs & la suite & le cours 
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: Me me fermeroient pas l'oreille à vos discours ; 
:Hngseroit pas temps encor de les'entendre. | 

Mon père vainement vops a nommé son Gendre; 

Si notre auguste Prinçe informé deisor choix, 

Ne le rend légitimé, en y joignant sa voix. 

Oui ; de nos Roissur noustels sont:les droits suprésaes; 
Nous ne saurions ; sans eux, disposer de aa: MÊS 
Cette prérogative est un droit naturel . 

Que leur acquit sur nous teur amour. pacernel. 

Ce droit nous suit.par-toût; rien nœbons en exempte 
Charle n’est point absent : Cortés le-reirésente. 
Vousavez, dites-vous ,:obrènu san avew. 

C'est: sans doute beaucoup; mais c’Cst&ricar trop peu. 
Qu’amené devant moi, Ini-même ilune l'annonce, 
Cet arrêt confirmé régléra. ma répanse. : 

Allez; & flattez-vous. que .vos soins cmpressés 

M ablgeront, Seignèur ;: plus:que: vous 16 pensez. 


UT MoNTÉzUME 


De votre père ici ; la défense absolue,” 

A tous les Espagnols interdit votre.vue: 
Mais en des lieux où j'ose encor donner des loix, 
S'il y faut obéir; ce n ‘est qu à votre voix. 


TRAGÉDIE : 4!) 





L A] 


SGENE XIII. 
ELVIRE 


Er vous, pardonnez-moi, cher Autetr kiss vic, 
Si votre haine injuste est si mal oblie. ”” 

J oppose-à votre perte un obstacle puissant ; 

Et du moins je vous sauve, en désobéissant. . 


Fin du second Alle, ju 
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En 
ACTE IIL 














SCÈNE PREMIÈRE 
| CORTES, AGUILAR. 


AGUILAR. 


CE vestibule ouvert conduit chez? Espagnole. 
Vous pourrez la trouver. Mais de quel soin frivole, 
S'occupe ici Cortés, en ce moment fatal, 


Où tout demande Ailleurs les yeux du Général ? 


| -G 9 R Li L Se S a 
Le soin dont je Je m occupe est de nb ministère, 
Elle croit que c'est peu de l’aveu de son pére, 
S'il n'est autorisé de celui de son Si ; 
Et, puisque, parmi vous , Charle aéside en moi, 
Je dois la satisfaire , & servir : avec zêle 
Ua Monarque amoureux qui fera tout pour elle ; 
Et qui, sous nos drapeaux , de ses plus fiers sujets 
Rassemblera l'élite en ce vaste palais. 


AGUILAR. 
Si pourtant... 


CoRTÈS. 


Mes raisons auroient dû vous suffire, 
Des vôtres, à mon tour , voudriez-vous m'instruire: 
Vous êtes inquiet, & peut-être jaloux; 
De la jeune Espagnole envieriez-vous l'époux? 


AGUILAR. 


L'indifférence en vous fût-elle aussi parfaite ! 
Mais vous avez aimé, c’est ce qui m'inquiète. 
Vers celle dont lhymen importe à nos destins, 
Vous portez un esprit nüisible à vos desseins. 

Ce que vous avez fait, vous allez le détruire. 
Dans le fond de'son cœur elle m'a laissé lire. 

Un tendre engagement contraire à son devoir, 
Ârrache des soupirs qui vont vous émouvoir. 
Moi qui suis si peu fait à ces sortes d’alarmes, 
Moi-mèême je la fuis, attendri de ses larmes; 

Et vous, dont le cœur saigne encor des mêmes coups, 
Vous, qui pensez comme elle , y résisterez-vous? 


CoRrRTÈS. 


Elle est bien malheureuse en effet dés qu’elle aime; 

Et je la plains déjà; mais cette pitié même 

Fait que de plus en plus je veux l’entretenir, 

Pour l’engager à perdre un si doux souvenir. 

Je lui peindrai l'abus d’une flamme constante, 

Elle le sentira. Qu'elle se représente 

Les horreurs qui pourroient accompagner sa fin; 

Lelieu, le temps, un trône; & monexemple enfin. 
Hb ii] 
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| AGUILAR. 


Je laisserois agir l'autorité d’un père , 
: Sans vouloir. 7 | 
CoRTÈS. 


Parlerai-je en ami plus sincère, 
Ou plutôt en amant qui n’écoute plus rien? 
Mon cœur , mon foible cœur vole à cet entretien. 
11 suppose, il espére , il croit ce qu'il desire. 
L'Espagnole a pu voir, a pu connoître Elviro, 
Savoir plus de son sort qu'on n’en a publié, 
Et si Cortés est plaint, ou s’il est oublié. 
Ah ! si, comme tantôt vous le disiez vous même, 
Le devoir seul eut part à mon malheur extrême; 
Si j'apprends qu'elle en ait seulement soupiré.. 
Vous voyez les périls dont je suis entouré , 
Vous verriez sur mon front la viélaire assurée , 
Justifier la foi qu’elle m'avoit jurce; 
Et plus présente encore en ces lieux que jamais, 
Elvire à l'Amérique étaler tout Cortes. 
Entrons, 


Aguilar sort d'un côté ; & Cortès sortant de Pautre, 
est rencontré & retenu par Don Pèdre, 


s28. 
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:’TRAGÉDIE. 437 
| SCENE: IL. 
CORTÈS,:D. PÈDRE. 
D. PÈDRE. 


Le AU salutaire estprète,& l'encens fume. 
Ma fille ; à nos autels,.va suivre Montézume. ”: 
Moi, je vous suis Seigneur : hâtez-vous de m'ouvrir 
La carrière où jé dvis m'acquifter ou mourir. 


# 


CortTÈS. ñ he. L 
Combattrai-jeavec vous, Seigneur, sans vouseorinoître? 
Car ne fufliez-vous point ce que vousséemblez être, 
Quelque soit votre sang, recommandable ou non, 

Ce a 
Que cé nom désormais ne soît plus un mystéte. : ; 
Prêt de Péterniser , daignez.i ne le pluis taire. 

Non pourtant que je veuille insister H-dessus. : ‘ 
Si c’est trop'exiger , Seignéür , n'en parlons plus. 
D. P:ÈDRE. 

On, Seigner; attendez la fin de la journée. . ” 

Ignorez jusques-R mon nom, ia destinée. 

Je saurai, si je vis, réparer ce refus; .: : :. 

Ma fille, si je meurs, vous dira qui je fus ; 

Et si nous périssons & vous & moi; qu'importe 

Ua nom plus ou moins grand queje laisse ou j'emportex 
| Hh iv 
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COoRTÈS. 

Changeons donc de propos. Étiez-vous à la Cour, 

Quand Don Pédre y parut, & n’y parut qu'un jour? 


D. PÈDRE. 
Oui, Seigneur. 
CoRTEÈS. 
Etde grâceencor, daignezm'’apprendre 
Où, delà sont allés lui, sa fille , & son gendre? 
D.P D RE. 
DonSanche, avant l'Hymen, a terminé son sort. 


{ Ici Corrès répreneu un air ‘de tranquillité que remarque 
.Doë. Pédre. }-. | | 


Leur vaisseau fit nacfagé & par un bel effort , 

“En sauvant sa Maîtresse, il y perdit la vie. 

De quels événemens sa perte fut suivie , 

Où Don Pèdre & sa fille ont depuis respiré, 

C'est ce qui dans Tolède est encore ignoré. 
CoRTÈS. 

Mais ceux dont le rapport attesta leur naufrage 

Auront pudire aufli quelles mers, quel rivage , 

Quelle contrée enfin... 


© 


né 
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SCÈNE III. 


CORTÈS, D. PÈDRE, MONTÉZUME, 
Troupe d'Espagnols & d’ Américains. 


MONTÉÈZUME d £ortès. 


Nes plus braves soldats 
Pour vaincre à vos côtés, suivent ici mes pas. 
Déjà mon même esprit les éclaire & les guide. 
. LeGrand-Prêtre, à leurs yeux, n’est plusqu'un parricide, 
Qu'un rebelle , qu'un fourbe, & qu’unséditieux 
Qui, pour trahir son Roi, s’arme du nom des Dieux, 
Consacrons ce moment par une double fête; 
Et du pied de lAutel revolant à leur tête, 
Forçons ce peuple ingrat d'accepter un Traité 
Dont le premier objet est sa félicité. 
CoRTÈS. 

Allons. 

MoNTÉZUME 


Auparavant , écoutons le Grand-Prêtre. 
Devant nous , un instant , il demande à paroître. 
Mes yeux ouverts peut-être ont dessille les siens. 
De se plaindre du moins ôtons lui tous moyens. 
Qu'il entre & sorte exempt de péril & de crainte. 
11 me l’a fait promettre ; & ma parole est sainte, 
. - . 4 .. . . … + + 4 
Que sa liberté donc &c'ses jours soient sacrés, . 
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CoRrRTÈSs. 
Vousle voulez ainsi; qu'il se présente. 
MONTÉZUMEdS5es Gardes. 
Ouvrez. 


” 


. ., 
SCÈNE IV. 


CORTÈS, MONTÉZUME, LE GRAND- 
PRÊTRE, D.PÈDRE, Troupe dEspagnols 
6 d’Amériquains: 


LE GRAND- PRÈTRE. 


Mes cris sont descendus au centrédéla terre; 

Ils en ont évoqué le Démon de la guerre; 

Devant lui , vont s'ouvrir les portes de l'enfer; 

Et la flèche sacrée * est prête à fendre l'air. 

Déjà l'arc est renda. Mais avant qu'avec elle 

La mort vole, & consacre à la nuit éternelte 

Des ennemis souillés du plus grand des forfaits, 

Je veux bien être encore un ministre de paix. 

COoRTÈES... 

On voudra bien t'entendre,& pardonnerpeut-être: 

(Semonrranr.) ( Montrant Montéç;ume.} 


Mais en parlant respecte un vainqueüt, & ton maitre. 





* Cérémonie qui donnoir Le signal du combas ché les Barbares. 
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Le GRAND-PRÊTRE au Roi. 


O toi que sans combat laterreur a vaincu , 

Prince aveugle, répons : N’as-tu pas trop vécu? 
Quand tu montasau trône, à tes Dieux qu'onoffense, 
De nos droits & des leurs tu juras la défense ; 
Jusqu’en leur sanétuaire on vient noùûs égorger ; 
Et quand toustes sujets s’arment pour nous venger, 
(La honte de leur Roi peut-elle être plusgrande: ) 
Ce Roi les désavoue : un autre les commande ; 

Un Prêtre est à leur tête, & toi, dans les liens ; 
C'est moi qui les anime , & toi qui les retiens. 
Oui; tout prêts à frapper, ils ont craint pourta vie 
Qui reste abandonnée au glaive de l’impie. 

Ma vengeance étoit sûre : un traité l’interrompt; 
Et ton intérêt seul en fait subir l’affront. 


MONTÉZUME. 

Ta vengeance étoit sûre! eh, sur quoi, téméraire, 
En osois-tu fonder lespoir imaginaire ? 

LE GRAND-PRÊTRE. 
Un monde armé, nos Dieux m'en avoient répondu. 

CoRTÈS. 

Tes Dieux t’auroient vengé commeilst’ont défendu. 

Le GRAND-PRÂTRE. 
Ne m'ont-ils pas déja vengé , quand leur justice 
À, partes propres mains, creusé ton précipice:? 
Ton crime a réveillé les Mexiquains séduits. 
En vain je les poussois où tu les as réduits; .- : 
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( Montrane le roi.) ” 


Et s'ils ne s’alarmoient pour un parcil ôtage… - 
MONTÉZUME. 
Sont-ce là tous leurs soins ? Sors: je les en dégage. 
LE GRAND-PRÊTRE 


Je n’entens plus ta voix ; je ne vois que tes fers; 
Et je te méconnois en des lieux oùi tu sers. 
CoRTÈS. 


H y siège en Monarque ; & sa seule présence 


. ( Montrant les armes à à feu de ses Espagnols) 
Des foudres que tu vois sauve ton insolence. 
Et quelautre qu’un Maître eût eu'droit,sur sa foi; 
D'introduire où je suis , un monstre tel que toi ? 


LE GRAND-PRÈTRE. 


Rebut des étémens; Auteur de nos divorces, 
TFrenble toi-même; & crainsta foiblesse & nosforces, 
Ici pour un moment , la surprise & la peur 
D'abord t'ont couronné par les mains de l'erreur. 
Mais le charme a cessé ; ce peuple enfin m’écoute; 
La foudre de ses Dieux est celle qu’il redoute; 
Et pour les appaiser, mais sans retardement, 

1! prononce ta mort, ou ton éloignement. 

Fuis donc; on le permet. Abandonne une terre 
Quinetrembleroit plusdu bruit d’un vaintonnerre 
Notre nombre se rit de ton fer, de tesfeux , | 
Et de Fagilité de tes coursiers fougueux, 


TRAGÉDIE . 495 
Disparois à no$ cris ; & revole en arrière , _ 
Comme au souffle des vents voleroit la pouflicre. ‘ 
Qu'’es-tu venu chercher en cés paisibles licux2 
Jene sais quels métaux d’ün vil prix à nos yeuxi. 
Sources de mille abus que l'Amérique ignore; . ” 
Parmi vous, j le vois, les seuls Dieux qu'on adore. 
À leur. éclat .trompeur en esclave asservi, . ‘ 
Accablé de leur poids, sans en étré assouwi,.  : 
Fuis, dis-je ; & porte au loin,nouslaissant nos victimes, 
Ce fruit de tes exploits ; ou plurôt de tes:criies. ‘ 
Puisse l'or , chez lestiens de ta soif embrasés , 
Reportet tout les maux que tu nous a causés - :- 
Désunir alliés , parens , peuples, & Princes, 
Rendreincultes voschamps,dévaster vos Provinces 
Et faire enfin régner partout l'impunité &': ::: :5 
L'injustice , la fraude , & Finhumanitét! ‘5, ni 
| CORTES .:.""." 
Imposteur! Où t'égare une fougue i insenséc? s 
‘Oses-tu bien parler d'humanité blessée, :: 
Toi, qui nourri de meurtre, & l'érigeant en Lot: 
T'en es fait un paisible & sacrilége emploi? 
Pris à témoin par nous que  Tscala réponde. 
Le premier it me vit sortir du sein de l’onde. 
Qu’ arbotérerit dés-lors mes nobles éteudardsà : - 
‘La Vérité, la Paix, l’Abondance & les Arts." É 
. De qui nous attaqua je foudroyai l'audace; : ” CUT 
À quisestrepenti , ma clémence à fait sces.” i 
Er la proiëà tes Dieux énlevée aujourd'hüi ,."” : 
Prouve à nos Alliés ce que:vaut notre appii: ‘: 


-- 
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Les Mœurs ayant d’entre eux chassé l'instin@ sauvage, 
Vinrent, de leur lunrière éclairer ce rivage; 

Ton Souverain la vit & ne l’évita pas. 

De là tes cris, ta rage, & tes noirs attentats. 

Tune pouvois souffrir qu'en lui peignant mon Mir, 
Je fui peignisse un Roi; je l'instruisisse à l'être; 

Qu'il apprit que le trône est l'autel éminent 

D'où part du Roi des Rois l'oracle dominant; 
Que le sceptre est la verge & hante & redoutable 
Sous laquelle ici-bas dois trembler le coupable; 
Qu'’ici tout l'est; Solcats, Prêtres & Citoyens ; 

Et que & vous leurs forfaits désormais sont Les tiens. 


* LE GRAND- PRÊTRE. 


E qui ta 3 confié, d'où:te naît la puissance 

De décider ici le crime & l'innocence ? 

Quelles que soientnas lois;prétends-tu les changer? 
Ce droit fut-il jamais le droit de l Ésranger ? 
Es-tu l’Ange du Ciel : Eg-ce à nous à t'én croire? 
Et t'oses-tu flatter.…. 


CorTÉS. 


. Oui, j'en aurai ils gloire; 
Oui ; la Nature entière, outragés:emçtilieu, 

Me. demande vengeance, & l’ohtieridra dans peu. 
Apprends d’elie aujourd’hui sur quels droits je me fond 
Deÿ-Tempies infectés du sang qui les inoñde , 

Leur enceinte & leurs. tours , triste amas-d’assemens 
De tes impiètés barbares monurhens,. 
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D’exécrables festins , & leur scandale atroce... 
Qui du-convive impur fait un monstre féroce, 

Le sacrifice affreux qui s'achevoit sans moi ;. 
Voilà-ce qui soumet l'Amérique à ma loi, 
Veux-tu bien:épargner & du sang & des larmes: 
A ce Pauple efféné fais mettre bas lesarmes,  :: 
Ferme:ua Temple où déjà con Prince n’entre plus; 
Sinon, plus.de clémence; & malheur aux. vainçns! 
Et bien-tôt, sous tes yeux, déserte & ravagée, | 

Si dans des flots desang F Amérique est plongée, 

Et ne prononce plus mon nom qu'avec effroi, 
Plcuré Sur ton-pays; mais he t'en prends qu’à toi. 


LE GRAND-PRÊTRE. 


On t'accordoit la fuite, & c'est toi qui menaces! 
Puisquetune'sais pas autrement rendre grâces, 
Puisque ce Raï captif est content de son sort, 
Attendant la rigueur de La loi du plus fort ; 
Tenons-nous-en tous deux à nos droits légitimes. 
Garde ton prisonnier. & rends-moi mèës viétinés 


CoRrTÈ:s am-pistolel à la maip, ur! 
Ah! ma fureur... a Ÿ 


M ONTÉZU M E lui haussant le bras. 


Avant de la laisser agir, a 
Qu'il sache tout son crime , & voyez-l'en rougir. 
Tout barbare en effet que l'autel t’ait fait naître ; 
Quand d’assouvir ta rage, on t'eût laissé lemaître, 
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La seconde vidime , en présentant son seiti, 
Cruel ! t'eût fait tomber le couteau de la main. 
De ce noble étranger c’est la fille adorable. 
Vois de quel attentat tu te rendois coupable. 
Tu voulois, & tu veux être encor le bourreau 
De tout ce que le ciel a formé de plus beau, 
D'un objet dont la vie est désormais-ta mienne, 


D'une ie sacrée, en un mot de ta Reine: 
Je F 


LE GraïD-Préri se 
Qu'’entends-je ? Ah! comble de l'horreur! 


L'épouser ! | 
7 CorTÈSs | 
{Ai Roi) ins." 
l'A tes yeux Amenez-la Seigneur. | 
(Le Roï re. ) 
D. PÈDRE à Côrrès. *- 
Ma fille frémiroit à son aspe&. Qu'il Sôrte. 
Du palais cepeñdant nous défendrons la portez" 
Et l’on célébrera les deux fêtes sans nous. 
Venez. 
CoRTES. 


Non devant elle il plicra Les genoux. 
C'est à lui de frémir. 


(Arrétant le Grand-Prêtre qui se disposoit à sortir.) 
Oui , demeure ; oui, toi-même, 

Tu verras sur son front poser le diadême. : 
| | Le 
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Le preinier tu rendras hommage à la beauté 
Que jusques dans nos bras poursuit ta cruauté. 
Et ne compte échapper au courroux qui m’anime , 
Qu'en implorant Pappui de ta propre viétime. 

. (S’avançant au-devant d’Elvire qui paroët. ) 
RÉ SRE 
SCÈNE V. 
CORTÈES,MONTÉZUME,ELVIRE, D.PÈDRE, 
- LE GRAND- PRÊTRE, Troupes d'Espagnols 


& d Américains. 





CORTES continue. 
r (bas) _., 


LE GRAND-PRÊTRE. 


. Dieux vengeurs 1 
Qu'’attendez-vous ? Tonnéz sur ces profanateurs ! 


CoRTÈS à part. 
Ah, perfide Aguilar ! 
LE GRAND-PRÂTRE. 


Tonnez, Dieux du Mexique, 
Avant qu'un tel outrage ait fletri l'Amérique ! 
| CORTÈS à part. 
Que faisois-je ? 
| Tome II. li 
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LE GRAND-PRÈTRE voyant le trouble de Corrès. 

Déjà, tel qui m’a menacé, 

Frappé d’un coup subit, en paroît terrassé. 


(au Roi.) 
Et toi, tombe À ma voix, tombe du rang suprême, 
Vil époux d’une esclave! esclave ici toi-même ! 
Et l'autel , & nos loix, & le trône, & ton lit, 
Rien ne te fuc sacré ; tu n’es plus qu'un proscrit. 


TL sort. 
mamans 
SCÈNE VI 


CORTÈS, MONTÉZUME, ELVIRE, 
D. PÈDRE. 





CoRTÈS au Roi, surpris de le voir immobile. 


Laissons pour un moment son audace impunie. 
Je songe à différer une cérémonie 
Qui veut plus d'appareil & de solennité. 

(à Don Pèdre.) 
Ilen eût en effet souillé la Majesté. 

(au Roi.) 
Choisissons mieux, Seigneur, & l'heure & la journée. 
1 s'agit d’un combat, & non d’un hyménée. 
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Qu'auroient pensé de nous vos soldats & les miens? 
(à Elyire. ) 
Madame, avec ardeur j'ai tissu vos liens; 
Noussauronslesserrer ; mais dans un temps plus calme, 
Le myrte ne se doit cueillir qu'après la palme. 
Les premierssoins remplis, d’autres auront leur tour; 
Et la vi@oire ici raménera l'amour. 
(cu Roi. ) | 
Allons , Prince, flattés d’espérances si belles, 
Allons en paroissant disperser les rebelles. 
( se découvrant. ) 
Vous, Don Pédre, croyez que rien ne m'est plusdoux 
Que d’avoir à combattre à vos yeux, & sous vous. 








SCÈNE VIL 
D. PÈDRE, ELVIRE. 


D. PÈDRE. 


Q UE lesflotsne m'ont-ils caché dansleur abysme, 
Ou que le Mexiquain n'a-t'il pris sa viétime ! 
Tout ce que je craignois, ma fille, est arrivé : 
Cortés m'a recohnu vivant; & m'a bravé! 


ELVIRE. 


Faudra-t-il qu'une haine irréconciliable , 
Où toutmesemble heureux, vous rende inconsolable ? 
li ij 
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Ces vifs ressentimens qu'un ayeul irrité 


Transmet de pére en fils à sa postérité , 

Que la destruction , que le meurtre accompagne, 
N'ont que trop jusqu'ici déshonoré l'Espagne. 

Si quelque grandeur d’ame aide à les étouffer, 
Quimieuxque vous,mon Pére, en pourroit criompher? 


D. PEDRE. 


Oui, j'en triompherois , si, quand je le retrouve, 
Le superbe éprouvoit le destin que j'éprouve, 

Et que je fusse au faîte où je le vois briller ; 

Mais quel instant fatal, pour me le conseiller ! 
Quand soninimitié hautainc & satisfaite 
Pleinement , devant tous, jouit de ma défaite; 
Et, pour mieux m'enfoncerle poignard dansle cœur, 
D'un respe& outrageant prend le voile imposteur. 


ÉLVIRE. 


Lui , de l'imimitié! la vôtre vous abuse. 
Eh! sur quoi donc, Seigneur, faut-il qu’on l’en accuse 
Je l'observois. Ses yeux, ses gestes n’ont eu rien... 


D. PÉDRE. 


x ? r 


N'ont eu rien qui démente un sang tel que le sien. 
L'ai-je moins observé ? Les sentimens du traître 
N’avoient pas attendu si long-temps à paroître. . 
Avant que vous vinfliez, près de moi s'informant 
Deslieux où nousétions, moi, vous, & votre amant; 
Il a su mon naufrage & la mort de Don Sanche. 
Mon âge est clairvoyant, & la jeunesse est franche. 
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J'at vu, ; ai vu la joie éclater dans ses yeux. 

Il prenoit à m’entendre, un plaisir odieux. 

L'inhumain.comparoitsa gloire à ma misère ; 

Et pour lui cette gloire en devenait plus chere, 

Sont-ce-là les vertus , nY'étois-je déjà dit, 

Que me vante Aguilar, & qu'Elvire applaudit :  c 

Et quand votre présence annonce enfin la mienne, 

Son propre honneur n’est plusun frein quile retienne. 

Le perfide auffi-tôt vous enlève un époux , 

Jette un. frivole obstacle entre le trône & vous, 

( Simple délai d’abord , bientôt rupture enticre ) 

Rend ma parole un jeu de sa puissance altire ; 

Ets imagine encor qu après! un tel affront, 

Jamais : à le servir je ne serai trop prompt. | 

Moi, te suivre, Cortés ! ta voix énvain m'appélle: 

Cette maïn s’armeroit plutôt pour lx querelle 

Du Ministre insolent de fa barbare loi 

- Qui, demandant ma mort, demande moins quetoi. 
ELVIR. | 

Que diriez-vous, Seigneur, si cé jeune courage, 

De tout ce qu’il a fait vous réservoit l'hommage ? 

Si revenant à nous , avec empressement 


D. PÈDRE. 


Nous préserve le ciel d’un tel abaissement ! 
Je le desire encor , moins que je ne l'espère ; 
Non, non! qu’ilsoit pour nous ce queseroit son père; 
Et que se repentant de son dernier exploit, 
l signale à son gré la haine qu'il nous doit. 

11 iij 
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C'est le seul sentiment que nous puiffions lui rendre; 
Le seul äuffi de lui que nous devions attendre. 

11 nous le prouve assez. Mais peut-être à son tour, 
Me connoîtra-t-il mieux avant la fin du jour. 

De mon sort croit-il être impunément l'arbitre à 
Ne suis-je donc ici qu’un vagabond sans titre? 
Honoré des secrets de mon maître & du sien, 
"Pour la fierté du rang , jé ne lui cède en rien. 
Reconnu des soldats, j'en deviens l'espérance. 

Sa course téméraire à lassé leur vaillance : 

À ne pas reculer lui seul est obstiné ; 

Et si je dis un mot, il est abandonné. 


ELVIRE cffrayée. 
Votre courroux voulant du moins être équitable, 
S’instruira mieux avant un coup si redoutable. 
D. PÈDRE. 
Quel que soit mon courroux, je voisqu'il vous déplait. 
Serions-nous donc ici divisés d'intérêt ? 
ELVIRE. 
Moi, mon Père,enavoir de pluschersqueles vôtres! 
D. PÈDRE. 
J'ai pourtant mes projets ; & vous en avezd'autres. 
| ELVIRE. 


Je crois que mes projets sont les vôtres, Seigneur, 
Quand ils sont animés du soin de votre honneur. 
D'un sentiment si pur c’est la force invincible 
Qui m'affermit la voix en ce moment terrible, 
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Où j'ose ouvrir la bouche en faveur de Cortés ; 
Et porter, malgré vous, votre cœur à la paix. 

11 a sauvé.vos jours & ceux de votrefille. 

Tout ce qui désunit l'une & J’antre famille, 

Ne sauroit plus, en nous, balancer un instant , 

De cet heureux guerrlet le service important. 

Ses soldats mécontens sont tout prêts À vous suivre: 
Un met, quand vous voudrez, le per 4 & vousleslivre; 
Mais que publieroit-on d’un pareil attentat » 

Cortès fut généreux : & Don Pèdre , un ingrat. 

Le Conquérant orné des vertus les plus rares , 

Sauva son ennemi de la main des Barbares ; 

Et lui-même ; à son tour , d’eux tous environné, 

Par celui qu’il sauva , leur fut abandonné ! 

Ah plutôt, rejetons un Bienfait si funeste ! 

La vie est à ce prix, un bien que je déteste, 
Désapprouveriez-vous des sentimens d'honneur 
Que voslecons, mon Père, ont gravés dans mon cœur ? 


D, PÈDRE. 


Conservez-en la noble & constante habitude ; 
Mais débarrassez-vous de cette inquiétude; , 
Quandjene m’ensens point , est-ce à vous d’enavoir? 
Reposez-vous sur moi des règles du devoir. 
Cortes fut généreux , faute de nous connoître. 
Dès qu'il nous a connus, ila cessé de l'être. 
Et s’est peu soucié que j’eusse , sur sa foi , 
Engagé votre main & ma parole au Roi. 
En disposant de l'une, s'est joué de l'autre; 

11 19 
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Dèés-lors, il a blessé mon honneur & le vôtre; 
Dèés-lors , je méconnois notre libérateur ; 
Et l’offenseur efface en lui le bienfaiteur. 


ELVIRE. 
Seigneur ! … Que j'ose enfin... 
D. PÈDRE. 
N'ose rien d’inutilé, 
ELVIRE. 
Mon Père, écoutez-moi d'un esprit plus tranquille. 
D. PÉDRE. | 
Peut-être ai-je écouté plus que je n’aurois dû. 
ELVIRE 


Ah! vous jetez l'effroi dans un cœur éperdu 
Qüi pourroit vous fléchir par un aveu sincèfe. 


D. PÈDRE. 
Vous avez des secrets qu'ignoroit votre pére? 
© ÉLVIRE tombant à ses genoux. 


. Mon cœur entre vos mains, ne sauroit être mieux; 
Mais la moindre foiblesse estun crime à vos yeux. 


D. PEDRE a relevant. 
Rassurez-vous. Parlez : quelle est cette foiblesse » 
ELVIRE. 

C'est Ja douleur de voir que d’un jour d'alégresse 


TRAGÉDIE sos 


Qui pouvoit de mes jours être le plus heureux, 
Votre haine inflexible en fait le plus affreux. . : 
 J'espérois... 


D. PÈDRE 


Être Reine: & j'approuve tes larmes. 
Mais crois-tu, si le trône eut pour toi quelques charmes, 
Qu'à mes yeux ta fortune ait offert moins d’appas ? 
Je mourrois de douleur, si tu ne regnois pas; 
Si tu perdois l'honneur d'effacer dans l’histoire, 
L'ennemi qui nous croit offusqués de sa gloire; 
Et si l’on ne devoit à mon sang, à ta main, 
Un monde, que, sans nous, il eût conquis en vain. 
Je rejoins Montézume. Espére tout encore. : : 
D'un père ambitieux, & d’un roi qui t ‘adore, 
ELVIRE. 
Juste Ciel! 
D.Pèpr E. 


Les momens sont précieux. Rentrons. 
Vous regneréz, ma Fille; & nous triompherons.. 


“Fin du troisième Aie. 
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ACTE IV. 
SCÈNE PREMIÈRE. 
MONTÉZUME. 


Lucusres Messagers des vengeantes célestes, 
Speres persécuteurs , tableaux noirs & funestes, 
L'Amour vous avoit fait disparoître un moment; 
E’Amour vous fait renaître avec athärnement. 
Quel surcroîtà mes maux! L'Amour! Unefoiblesse, 
Dont j'eusse rougi, même au sein de l1 mollesse ; 
Un lien qui des Rois doit être détesté ; 

L'écueil de la sagesse & de la majesté ;: ” | 
L'Amour ! Égarement d'autant plus déplorable, 
Que je m'y laisse aller, hélas! quand tout m’accable: 
Quand pour moi , quelque vœu que je forme en mon sci 
Le Ciel, 8 tous les cœurs sont devenus d’airain. 
De nos autels sanglans le défenseur impie 

Livre au bras sacrilége & mon trône & ma vie. 
Mon Peuple qu'il séduit, devient sourd à ma voix. 
Je m’étois fait du moins un bonheur à mon choix. 
11 m'eût suffi de plaire à la belle Etrangère. 

Et je lui fais horreur ! Qu'importe que son pére 

En ma faveur exerce un pouvoir inhumain ? 

Dés qu’elle se refuse , il me l'accorde en vain. 


TRAGÉDIE $oy 
Pour la premiére fois, je ressens, quand on aime, 
Qu'un vain titre d’Époux n’est pas le bien suprème ; 
Et que l’on n’est qu’à peine à demi possesseur, 
Si, maître de la main, on ne l’est pas du cœur. 
Le temps m'eût obtenu l’un & l’autre, peut-être ; 
Mais mon plus ferme appui, le fléau du Grand-Prêtre, 
Le même à qui tantôt cet hymen avoit plu, 
Cortés, dit-on , s'oppose à ce qu'il a voulu. 
Je le cherche ; & crois voir en effet qu’il n''évite. 
D'un mot, il calmeroit le trouble qui m’agite. 
Il vient. Retirons-nous pour observer de loin 
L’instant où je pourrai l’aborder sans témoin. 


SCEÈE NE IL. 
CORTÈES, AGUILAR. 
AGUILAR. 





HONNEUR , Vous le voyez , me forçoit au silence. 

J'eusse, à vos feux du moins, prêté quelque assistance , 

Mais Don Pèdre est rempli de tout autres desseins ; 

Vous-même, en l’y portant, m'avez lié les mains. 

Et vous savez d’ailleurs la haine invétérée 

Que de vos deux maisons les chefs se sont jurée; 

De fléchir celui-ci j'ignore le moyen ; 

Trouvez-le toutefois ; ou n'espérez plus rien. 
CorTES. 

Oui, je le fléchirai ; mais veuillez me le dire, 

Sera-ce prendre un soin qui touche encore Elvire? 
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._ AGUILAR., 


Repassant de chez lui dans son appartement, 
Elvire va paroître ici dans un moment. 
Vous vous expliquerez. . | 

( Il sort.) 





SCÈNE IIL 
CORTÈS 


Qre faut-il que j'en croic 
Ma vive inquiétude est égale à ma joie. 
J'ai revu ce que j'aime. Heureux si je revoi 
Celle qui mérita mes travaux & ma. foi! ! 


& 








SCÈNE IV. 
CORTÈS, MONTÉZUME 
MONTÉZUME. | 
JE vous cherchois, Seigneur » avec impatience , 


Pour apprendre de vous ce qu'il faut que je pense 
Des bruits nouvellement parmi nous répandus. 


CoRTES à part. 
Elvire ! Loin de vous, que de momens perdus ! 


TRAGÉDIE $09 
MONTÉZUME. 


L'art de feindre dans l’une & dans l’autre fortune, 
N'étant que l'art d’une ame ou perfide ou commune; 
Je demande & je cherche un éclaircissement, 
‘Sans employer ni craindre aucun déguisement. 
Vous pressiez le bonheur de l'ardeur la plus tendre ; 
Et, tout à-coup, Seigneur, on vous le voit süspendre. 
‘Les choses ont leurtemps sans doute & leurssaisons; 
‘Et vous m'avez donné de plausibles raisons , 
Qui, d’abord ont plié mes volontés aux vôtres : 
Mais Don Pédre me dit que vous en avez d’autres; 
Et d’une vieille haine, en le reconnoissant, 

Que vous avez suivi l intérêt tout-puissant. 

Ma médiation ne peut-elle être offerte ? 

Pour le désobliger , conjurez-vous ma perte?: 

Et le haïssez- vous avec tant de fureur, 

Qu'à ce prix vous vouliez... 


CoRTÈS. 


Don Pédre est dans l’erreur. 
J e l'estime & l’honore , & l'aime & le respeéte. 
L'assurance bientôt n’en sera plus suspecte ; 
Et vous verrez alors combien il est peu vrai 
Qu'un mouvement de haine ait eu part au délai. 
Sont-ce là cependant , puisqu'il faut le redire, 
Sont-ce les soins d’un Roi contre quif on conspire ? 
Le Grand-Prêtre prétend vous avoir détrôné : 
 Desa main ,dansle Temple ,unautreest couronné; 
Et du peuple , aux autels, la barbare alégresse 
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Fait que, pour un moment, toute hostilité cesse ; 
À quoi le perdez-vous ce précieux moment? 
Aulieu d’agir en Prince, à vous plaindre en amant; 
À laisser refroidir la valeur incertaine 

De ceux que sur vos pas quelque pudeur entraîne, 
Et qui seront bientôt les premiers attaqués 

Dans les postes d’honneur que je leur ai marqués. 
S’ils vous doivent leur foi, vous leur devez l'exemple. 
Courez donc à leur tête; & qu'ausortir du Temple, 
Le Peuple en vous voyant éprouve cet effroi 
Qu'inspire aux Fa@ieux l’auguste front d’un Roi. 
Non qu'ici, contre tous , seul je ne vous suffise; 
Mais ayez quelque part à ma noble entreprise; 
Ne tenez pas le sceptre à titre de bienfait ; 

Et qu'il ne soit pas dit que mon bras a tout fait. 


MONTÉZUME. 


Non, Seigneur, non; le mien aura part À la gloire. 
Je n'ai pas jusqu'ici donné lieu de le croire. 

Par un prodige affreux, dès long-temps menacé, 
D'une secrete horreur je me sentois glacé. 
J'avois pris en dédain & le trône & la vie, 

Grâce à plus d’un espoir dont mon ame est ravie, 
L'un & l’autre m'étant devenu précieux, 

Je saurai mériter l'un & l’autre à vos yeux. 


( Allant au-deyant d’Elvire qui entre.) 


ds 


TRAGÉDIE. s11 
À 
SCÈNE V. 
MONTÉZUME, CORTÈS, ELVIRE. 





= MONTÉZUME continue. 


Rene , (car vous regnez, puisque je visencore) 
Que d’un regard plus doux votre bonté m'honore ! 
L'Amant avoit du-Prince oublié le devoir. 

Sur un Trône ébranle je vous faisois asseoit. 

Le refus étoit juste, & l'offre téméraire: 

C’est à moi de rougir d’avoir osé la faire; 

A moi de ramener mon peuple à vos genoux; 

Et de ne revenir qu’en Roi digne de vous. 


a 
SCÈNE VL 
CORTÈS, ELVIRE. 


CoRTÈS se voyant libre, tombant aux pieds d'Elyire. 


O »PRÉSAGE assuré du triomphe où j'aspire! 
Au moment du combat, je suis aux pieds d’Elvire! 
D'Elvire , qui, de loin , m’anima tant de fois, 

Et dont l'image seule a fait tous mes exploits ! 
Elvire ! Chère Elvire ! Est-ce vous? 
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ELVIRE. 
| Malheureuse ! 
Sous quel cielennemi, dans quelle terre affreuse, 
Aux pieds de quels autels m'a conduite le sort! 


CorTES. 

Après un long orage, il nous montre le port. 
ELVIRE. 

Hélas ! qu’il me vend cher sa faveur imprévuel! 
CoRrTÈS. 


Ne bénissez-vous pas une heureuse entrevue 
Que notre amour jamais ne devoit espérer ? 


ELVIRE. | 
L'Amour n’entreen nos cœursque pour les déchirer. 
CoRTÈS. 
Que pour les déchirer! Pour qui donc cette plainte? 
ELVIRE. 
Pour qui ! | 
.‘Co-R TÈS.- 


Faites cesser mon espoir. ou ma crainte. 
Au-delà du trépas, Don Sanche est-il heureux? 
Le regretteriez-vous? 
ELVIRE. | 
Ingrat! Qui de nous deux, 
En ce funeste jour de trouble & d’épouvante, 
Dut à l’autre inspirer une crainte offençante : 
Ou 


à. 
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Ou de moi qu’un Monarque aime & poursuit en vain, . 
Ou de vous qui pour lui disposiez de ma main ? 


CoRTÈS. 


Ah! ne vous armez pas de cette erreur extrême ! 
J'étois moins traître à vous, mille fois qu'à moi-même, 
Moi, céder votre main ! Moi, qui, pour l'obtenir, 
Ai fait plus que jamais n’en croira l'avenir ; 

Moi qui, ce jour encore, vous croyant infidelle, 
Arrétois mes Soldats, dont la valeur chancelle, 

Sans rien envisager dans mes nouveaux projets, 

Que le stérile honneur d’exciter vos regrets. 


ELVIRE. 


Que je me plaigne au moins de cette erreur extrême 

Qui vous rendoit injuste à vous, comme à moi-même; 

Mon cœur est-il un cœur, pour qui sut l’acquérir , 

Moins facile à garder, qu’un monde à conquérir ? 

Ne m’aviez-vous pas dit, en essuyant mes larmes, 

Que notre flamme auroit même sort que vos armes? 

Chacun de vos exploits serroic donc nos liens; 

Et, remplissant vos vœux, vous répondoit des miens, 

Ah! quand des Mexiquains la splendide Ambassade 

Étonna de sa pompe & Tolède & Grenade, 

Que du tribut d’un monde ignoré jusqu’alors, 

Le Tage enorgueilli vit grossir ses trésors, 

Et qu’un si beau triomphe, avant-coureur du nôtre, 

Reporta votre nom d’un hémisphére à l’autre ; 

Que ne me voyiez-vous? Quel état ravissant ! 

Je vous tendois les bras. Vous n’étiez plus absent, 
Tome II Kk 
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. Un grand homme est par-tout où se répand sa gloire. 
Nous nous réunissions au sein de la Vi@oire; 

Sur son char que suivoient mille Peuples domptés, 
Déjà je me croyois assise à vos côtés 

D'où j'entendois de Charle & l’un & l’autre empire 
Porter aux cieux les noms de Cortès & d’Elvire. 
La nuit la plus profonde éclipsa ce beau jour. 
Mon Père, en ce moment, reparoît à la Cour, 
Et dans le désespoir me rejette & me plonge. 
Nous fümes, un instant, couronnés par un songe. 
Le plus mortel poison distilla de ses fleurs. 

Ce ne fut plus qu’ennuis, qu'amertumes, que pleurs; 
Qu'abysmessous nos pieds,que foudres sur nostètes; 
Que ce que je retrouve ici même où vous êtes. 


CoRTÉÈS. 


Il n'est plus où je suis qu’ennemis foudroyés, 
Que lauriers sur nos fronts, & que Rois à nospieds. 
Que parlez-vous d'ennuis,de pleurs & d’amertumes? 
Comparez notre état à l'état où nous fûmes. 

Que d'obstacles se sont depuis applanis tous! 

Plus de mers, de rivaux, d’infortune entre nous 
Voici de nos malheurs le terme desirable, 

Elvire ici présente est l’astre favorable 

Dont l’aspe& me devoit en garantir la fin. 

Ce miracle manquoit à mon heureux destin. 

Ma passion pour vous, échauffant mon courage, 
D'une vaste conquête a commencé l'ouvrage; 


._ TRAGEDIE. sis 


Pour l'achever sans doute, il ne falloit pas moins 
Que vos jours à défendre, & vos yeux pourtémoins. 


ELVIRE. 


Vantez moins de mes yeux l'effet & la puissance. 
Témoins de tant d'amour & de tant de vailtance , 
Ils n’en auront été qu'un instant mieux ouverts, 
Sur ce que vous valez, & sur ce que je perds. 


CorRTES. 


Me perdre! 
| ELVIRE. 


Pour jamais. 
CoRrRTES. 


Que craignez-vous , Madame 2 
L'aveu dont j'ai du Roi favorisé la flamme ? 
Fragile engagement que l'erreur a formé. 
Quand il en sera temps , de mes droits informé, 
Croyons, pour son honneur, que se rendant justice, 
11 nous fera des siens le noble sacrifice ; 
Ou, pour plus de repas & de tranquillité, 
Croyez que s il usoit de pleine autorité, 
Bientôt , à sa ruine, il l’auroit usurpée. 
Il sait ce que ke sceptre ici doit à l'épée ; 
Il sauroit, s’il osoit jusques-là m’offenser , 
Qu'un Trône qu’on relève, on Peut le renverser, 
Et je n’avance rien en Soldattéméraire. 
Ce que j'ai fait répond de ce que je puis faire. 

" Kkij | 
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L'amour a fait ma force; & la force, à son tour, 
S'il y faut recourir , fera tout pour l'amour. 


EL VIRE. 


Quand du Roi secondé par un Père inflexible, 
L'Amour pourroit pour vousse rendreaussiterrible, 
Que pour lui jusqu'ici vos armes Font été, 

Croyez, qu’ainsi que vous , j'ai de la fermeté; 

Et, là-dessus vous-même ayez l'ame trariquille. 
Eh ! n’ai-je pas toujours le Temple pour asyle, 

Et ces mêmes Autels, où, sans votre valeur, 

En offrande à l’Idole on présentoit mon cœur : 
Vous m'y verriez rentrer, & rentrer avec joie. 
Ce cœur s'y feroit voir tel qu’il veut qu’on le voie, 
Vraiment digne du vôtre. Honneur, hélas! moins dou 
Mais aussi grand pour moi que celui d’être à vous. 


CoRTES. 


Loin de nous cette image & funeste & frivole! 
La victoire m'attend, chère Elvire; & j’ y vole. 


ELVIRE /e retenant. 
Trop de sécurité ne vous séduit-il point ? 
Craignez.…. 
CORTÉES. 
J'espére tout du Ciel qui nous rejoint. 
ELVIRE /e rappelant encore. 


(bas. ) 
Écoutez-moi, Cortès! Est-ce À moi de lui dire 
Que mon Pére peut-être en ce moment conspire? 


TRAGÉDIE. s17 
CoRTES. 
Eh quoi! toujours des pleurs! 
ELVIRE. 
Vous ne l'ignorez pas: 
Le danger ici naît & renaît sous vos pas. 


CoRrRTÈS. 
Encore un coup de foudre, & l'Hydre est étouffée. 
ELVIRE. 
Des Héros ont péri couverts de leur trophée. 
L CoRTES. 


Contre quels ennemis vais je donc m'éprouver? 
Ne me les vit-on pas cent & çent fois braver : 
Mon courage inadtif se lasse de leur fuite. 


ELVIRE. 
Cannoissez-vous tous ceux que ce jour vous suscite ? 
CoRTES 


Düt toute l'Amérique armer contre mon bras, 
J'ai pour moi la Fortune, Elvire & mes Soldats. 


ELVIRE. 


La Fortune toujours à nos vœux répond-elle? 
Des Soldats, dites-vous, le courage chancelle ; 


Lis vouloient vous quitter. 
KK ïij 
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CoRrRTÉES 


Il est vrai; mais depais 
On les a vus au Temple où je les ai conduits. 
Que sera-ce , Don Pédre étant leur Capitaine? 


ELVIRE. 
Ce que nous vous devonssemble accroître sa haïne. 
CoRTÉS 


Appelez autrement-un conragsux dépit. 
Don Pédre a l'ame haute; & sa fierté gémit. 
Mais il va me connoitre ; & je veux qu’il oublie 
Les chagrins dont mon Père empaisonna sa vie, 
Je sortirai pour lui d’un sang moias odieux ». 

Lui prouvant à quel point le sien m'est précieux. 
Il ne verra qu'amour, respcd , obéissance. 
En ce climat barbare il n’a pas pris naissance. 
Chrétien , père d’Elvire, Espagnal 6c guerrier, 
Sans doute il est encar plus généreux qu'altier. 
En Espagne , aprés tout, d'une sainte promesse, 
Chaque jour votie boucle honoroirama tendresse; 
J'yvivois trop heureux , vivant à vos genoux; 
J'ai donc passé les mers plus pour lui que pour vous. 
Et cherchant les dangers je cherchois son estime. 
Je l'aurai méritée ; il sera magnanime. 
Nations , élémens , j'ai tout vaincu pour lui; 
Et,devantson grand cœur, j'échouerois aujourd'huë 


TRAGÉDITE. s25 
ELVIRE. | 


Ce que pour nous à fait votre valeur insigne 

De toutenotreamour ne vous rend que trop digne: 
Mais du fatal hymen conclu sur vos avis, 

Sa grande ambition s’étoit beaucoup promis. 

En nous reconnoissant, vous faites que tout. cesse; 
Etne soupçonnant rien dy motif qui vous presse, 
Il impute à la haine un changement si prompt; 
Se le peint des couleurs du plus sanglant fronts. 
Et delà ne met plus de borne à sa colére. 


CorRTÈS. 


Ét je n'ai pas tronvé la Fille aux. pieds du Pere 
Aräente çn.ma faveur à le désabusers. : 


| ELVIRE. ee 
M at-il laissé {e:temps , la force de l'oser? - 
À vous justifier tantôt déterminée, 
Ici même à ses pieds tremblante & prostemçe, 
Cent fois j'ai voulu dire : à/ m'aime ; & ne l'ai pin. 
Je ne sais dans mon cœur s'il avoit déjà lu : s. 
Je ne sais s'il né suit qu’un sentiment farouche ; 
Mais d’un mot effrayant il m'a fermé {a bouche. 
Ah! Cortés! Quel dessein roule dans son esprit ] 


CoRTES. 
El cherche un beau trépas :  Aguilar me la dit. ‘ 
Ne vous alarmez point de sa funeste envies 
On saura, malgré lui, prendre soin de sa vie... 
Adieu, Madame. Mais que vient-on m'anrioncer ? 
KKk iv 
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a 
SCÈNE VIL. 


CORTES, ELVIRE, AGUILAR, 
Officiers Espagnols. 





CoRTÈS. 


Eux bien, faut-il combattre? 
AÂAGUILAR. 


Il y faut renoncer. 
Nos Soldats apprenant l'offre qu'on vous a faite, 
Acceptent le parti d’une prompte retraite. 
Jl faut, Cortés, il faat vous y résoudre aussi, 
Ou vous déterminer à rester seul ici 


| ELVIREà part. 
Père cruels É 


_CoRTÉS aux Espagnols. 


Amis, je doute si je veille. 
On dit que vous fuyez; & l’on me le conseille: 
L'affront puisse-t-il être à jamais ignoré ! 
Suivez-moi, venez vaincre; & tout est réparé. 


AGUILAR. 


De votre voix, long-temps le pouvoir invincible 
Leur fit braver la mort & tenter l'impossible; 
Ce jour ; au Temple encore ils vous ont suivi tous. 


TRAGÉDIE. s2z 


Mais le danger présent l'emporte enfin sur vous. 
Profitez de l’asyle & du temps qu’on nous laisse : 
Compagnons , ennemis, amis , tout vous en presse. 
Voulez-vous nous conduire ? On vous obéira. 

Si vous le refusez , Don Pédre y suppléera. 


CoRTÈS. 


Lui! Don Pédre! On l’outrage enle croyant capable 
De se rendre le Chef d’un complot si coupable. 


 AGUILAR. 


Ce n’est point un complot; c’est un projet sensé 
Parma voix, ce jour même , à vous-même annoncé, 


CorRTÈS. 


J'ai dit ce que j'en pense; & quand je le réjette, ” 
Don Pédre, pour me perdre, y défère & s’y prête. 
Don Pédre! Sans douleur je n’y puis réfléchir. 

Lui que j'avois armé ! lui que j’allois fléchir ! 

Juste Ciel! Qui l'eût cru? Votre Pére! Ah! Madame! 


ÉLVIRE. 


Ne vous étonnez plus du trouble demoname, 
Ni de ces pleurs qu'ici vous m’osiez reprocher. 
Us m’étouffent la voix ; & je vais les cacher. 


Éd 


$22 FERNAND-CORTÉES, 








SCÈNE VIIL 
 CORTÈS, AGUILAR, Offcicrs Espagnols 
CoRTES | 
Non AME , JC l'avoue, interdite & confuse.. 
AGYILAR. 
Que diraije aux Soldats? 


CarTÈs. 


Dites que je refuse, 
Comme jai refusé toujours l'indigne crmploi 
Dexrghir & leur gloire , & la mienne, 8& mon Roi. 
Allez; ils munnurôient : ils rougiront peut-être. 


AGUILAR. 


De quoi irougiroient-ils > Vous devez me connoître: 
S'ils osoient proposer rien qui leur füt honteux, 

Je ne porterois pas k parole pour eux. 

_ est beau d'affronter un péril nécessaire; 

Mais la honte accompagne un malheur volontaires 
_ Etce malheur n’est plus, dès qu'il est mérité, 
Qu'an juste châtiment de la témérité. 

Je porte mes regards sur l'effet & les suites 
Qu’auroit notre courage aveugle & sans limites, 
En s’opiniâtrant sur ce funeste Bord. 


TRAGÉDIE 91; 
Je vois, pour tout succès d’un long & rare effort, 
Dans ces lieux investis la flamme se répandre, 
Nos noms ensevelis avec eux sous la cendre, 
Et sur l’affreux sommet des temples &c des tours 
Par cesmonstrespour nous moins hommes que vautours, 
Nos armes, nos drapeaux, nos têtés exposées ; ; 
Pour y servir d'objets d’ éternelles risées. 
Est-ce là donc un prix si glorieux, si doux, 
Que l'orgueïl Espagnol en doive être jaloux? 
Seigneur. je n’ai ni l’art, ni le talent frivole 
De plier les esprits au joug de la parole; 
Mais elle est inutile où tout parle à vos yeux. 
Osez les arrêter sur ce Temple odieux, 
Sur ses murs empestés où s'offre en étalage 
Du sort qui nous attend l'épouvantable image; 
Sur ce Peuple innombrable armé pour ses autels, 
Cruel émulateur de Prêtres plus cruels 
Dont la vengeance voue à lidole insultée, 
De nos cœurs palpitans l'offrande ensanglantée, 
Et déjà se dispose À horrible festin 
Où nos membres épars... Vous frémissez enfin. 
Tremblez donc; & sachez ralentir votre course. 
Contre tant d’ennemis quelle est votre ressource? 
De Guerriers mutilés un reste languissant, 
Quine regarde plus ce Ciel qu'en gémissant, 
Pour qui la gloire & l'or ne sont plus desamorces, 
Dont le dernier exploit vient d’épuiser lesforces, 
Et qui de tant d’horreurs las d’être le temoin, 
Même au-delà des mers, s’en croiroit trop peu loin. 
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Et quand, pour y voler sous vos heureux auspices, 
Nous avons le moment, l'onde & les vents propices; 
Quand votre amour pour nous sc devroit signaler; 
C’est vous, qui, le premier, nous voulez immoler ?.. 
Vous ne m'écoutez plus. 11 est temps de me taire. 
Déja l'ombre se mêle au jour qui nous éclaire. 

La nuit fera tomber les coups que l’on suspend. 

.!  ( Aux Chefs.) 
Songez-y. Près du lac, Don Pédre nous attend; 
Partons; & lassons-nous d’un zéle qu'on méprise. 


CORTÉÈS. 


” Arrêtez! La retraite est encore indécise ; 
Et quand vousserez prêts tous à m’abandonner, 
Peut être aurai-je encor des ordres à donner. 


Voilà donc ces Guerriers, qui, de Andalousie, 
Devoient par le Couchant débarquer en Asie ; 

Et qui ne concevoient dans leur premier desir, 
Deborne à la valeur que le dernier soupir! 

Des mers ; s'écrioient-ils, franchissons la barrière , 
Et parcourons du jour lune. & l’autre carrière. 

Nous te suivons ; Cortés ; conduis-nous à travers 
Les frimats , des rochers ,. les bancs 6: les déserts. 
Remoniant sous nos Cieux, que de fleurs couronnée » 
Vers l'Orient encor la poupe soit tournée , 

Et trace autour du Globe un glorieux sillon , 

Qui fixe le Soleil sur notre pavillon ! 

Telsétoient vos projets. Je vous crus. Nous partimes. 


TRAGÉDIE. s2s 


Les ai-je mal remplis ces projets magnanimes? 
Ne respirons-nous pas sous des astres nouveaux? 
Une richesse immense a payé vos travaux : 

Je ne me réservois que la gloire en partage : 

Le bruit en à volé jusqu'aux rives du Tage. 

Quelle honte pour vous, quand on y va savoir 
Qu'une peur insensée a trahi mon espoir ! 

Car enfin votre peur peut-elle être excusable ? 

Et qui redoutez-vous ? Un Peuple méprisable, 
Foible , mal aguerri, che autant qu’inhumain, 
Vous fuyez ! & fuyez les armes à la main! 
Quelles armes encore ? À peine elles éclatent, 
Que pour vousle désordre & la terreur combattent. 
Ce ne sont plus vos coups ni de simples hasards : 
C'est Dieu lui-même assis sur vos saints étendards , 
Qui, d’un feu meurtrier, image du tonnerre, 
Épouvante & ravage une coupable terre, 

Aussi digne d'horreur par son Peuple assassin, 
Qu'indigne des trésors qu’elle enferme en son sein. 
Eh quoi ! La faim, la soif , les ondes surmontées, 
De tant de Nations si vaillamment domptées, 
L'alliance , l'hommage, & les tributs offerts, 

Au milieu de sa Cour le Roi mis dans les fers, 
L’Idole , aux yeux du Peuple, à nos pieds renversée, 
De ses Prêtres impurs la foule, ou dispersée, 
Ou, sous le fer vengeur, expiant ses forfaits ; 
Sont-ce là des exploits à laisser imparfaits ? 

À vos engagemens soyez donc plus fidéles. 
La Victoire sur nous a déployé ses ailes. 
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Achevons notre ouvrage; & ne reculons pas, 
Quand, pour le couronner, il ne faut plus qu'un pas. 
Des fiers Américains l'hostilité sauvage 

Ose nous annoncer la flamme & le ravage; 
Audace contre audace ! Imitons le Romain 
Qui se rendit l'effroi du rivage Afriquain. 

Que notre flotte, espoir d’une honteuse faite, 

Par nous-mêmes en cendre à leurs yeux soit réduite; 
Et que l’Ennemi juge à cet embrâsement, 

Si de sa fermeté l'Espagnol se dément... 

Est-ce ainsi que la vôtre aujourd'hui se signaïe ? 
Quelle glace ! Où donc est cette ardeur martiale, 

Où sont ces cris de joie & ces nobles transports 
Si constamment suivis de tant d’heureux efforts ? 

.  L’abattement par-tout se présente à ma vue! 

Ma voix dans un desert semble s'être perdue ! 
Du chemin de l’honneur tous se sont écartés! 
Je reste seul! Eh bien, je serai seul. Partez. 

L'or fut l'unique objet pour qui vous soupirâtes ! 
Vous me suivites moins en Guerriers qu'en Pirates! 
Vous étes enrichis, & vous vous effrayez : 
Partez! D'autres auront l'honneur que vous fuyer. 
Les cent Tlascaliens sauvés du sacrifice, 

Ceux des leurs qui devoient m'aider à cetoffice, 
Le peu de Mexiquains resté fidèle au Roi ; 

Pour la gloire du mien jene veux qu'eux & moi. 
Mettez bas toute honte; étouffez tous scrupules; 
Allez désabuser des Nations crédules, 

Qui, tant qu’on vous a vus hardis'& triomphans, 
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Du Soleil adoré vous nommoient les enfans! 
Allez, d'un nom si beau démentant la noblesse, 
Montrer à Tézeuco toute votre foiblesse ; 
Gémir en supplians où vous parliez en Rois: 
Et demander asyle où vous donniez des lois! 
Partez! Et si pour vous l'estime refroidie, 
Ne va pas du mépris jusqu’à la perfidie, 
Glorieux d’un butin dont je fus peu jaloux, 
Retournez en Espagne alors : & vantez-vous 

D'avoir abandonné votre Chef aux Barbares; 
Ce Chef à qui l’on dut des dépouilles si rares; 
Qui vous fit surmonter tant de périls divers; 
Qui, de son propre corps, vousa cent fois couverts; 
Qui veut même en partant vous en couvrir encore. 
Oui! Que ce dernier trait vous confonde & m’honore. 
Venez ! C'est moi qui veille à votre embarquemet,, 
Et qui vous défendrai jusqu’au dernier moment. 

AGUILAR tombant avec tous les autres à ses pieds. 
Vous triomphez, Cortéès! Disposez de nos vies! 
Tenez lieu de trésors, d’asyles, de patries! 
Allons combattre, Amis: & la flamme à la main, 
Annonçons aux Soldats notre noble dessein. 

CoORTÈS à Aguilar. 

Prévenons un malheur. Croyant se satisfaire, 
Don Pédre exposeroit ses jours en téméraire : 
Sachez le retenir éloigné du’ combat. 
C'estnousservir, lui, moi, vous, Elvire & l'État. 

Fin du quatrième Aëke, 
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ACTE V. 
"+ 
SCÈNE PREMIÈRE. 
D. PÈDRE, AGUILAR. 


D. PÈDRE. 


PP ERFIDE , Jaissez-moi! 
AGUILAR 
Du moins deignezapprendre.. 
D. PÉDRE. 


D'un homme tel que vousje ne veux rien entendre. 
Tous vos propos seroient des propos superflus. 
Cortés est votre ami: je ne vous connois plus. 


AGUILAR. 


’ 


Mais connoissez Cortés. 


D. PÉDRE. 


C'est mon Juge & mon Maître. 
Captif & désarmé , puis-je le méconnoître ? 
On ne me verra pas devant lui m'oublier , 
Jusqu’à prendre le soin de me justifier. 
Mie 
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Maïs qui pourtois-je mieux attester que vous-iême ? 
Ai-je usé contre lui du moindre stratagéme? ? 
Ai-je, malgré l'affront qué vous n 'ignorez pas; 
Le premier à la fuite animé ses Soldats? 
J'ai su vos volontés; & je les ai suivies. 
Vos trésors, disiez-vous, vos honneurs & vos vies, 
Tout, sans ce prompt départ long-temps prémédité, 
Devenoit le jouet de sa témérité, 
Pour Chef, à son défaut, il vous plaît de m'élires 
Et quand je n'attends plus que les adieux d’Elvire, 
Je vousrevois sans elle, & la flamme en vos mains 
De la gloire à Cortés rouvrir tous les chemins. 
C’est lui que l'on quittoit : c’est moi qu’on abandonne, 
Qui mérité le mieux tous les noms qu’il me donne? 
Pour vous en avoir crus, suis-je un homme sans foi; 
Et coupable envérs lui, comme vous envers moi ? 


AGUILAR 


J'ai cessé tout-à-coup , Seigneur, d'être le mêmes 
. Mais ne vous en prenez qu’à l'ascendant supréms 
D'un Chef à qui, pour peu qu'il sc fasse écouter 
Plus on est courageux, moins on peut résister. 
En fissiez-vous bien-tôt une épreuve éclatante! 
Cortés est né pour vaincre: il peuttout ce qu’il tente, 
Il parle, on se ranime ; il marche, toutle suit; 
Son bras se lève, il frappe; & le Mexicain fuit. 
Enfin... | 
D. PÈDRE. | 
Devant un Roi que son Peuple redoute ; 
Tome II. Li 
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. Et non devant Cortés on aura fui sans doute. 
Le Prince, en me quittant s’en étoit bien flatté; 
Et votre Chef heureux en aura profité. . 


AGUILAR. 


Détrompez-vous. Cortès doit tout À son courage, 
Loin que laspeét du Prince ait dissipé l'orage, 
Sur le plus baut portique à peine a-t-il paru, 
Qu’ainsi que La clameur , le péril s'est accru. 
Sa voix aux Faétieux se vouloit faire entendre : 
Mais leurs cris insolens n’ont daigné se suspendre, 
Qu'au signal absolu que leur en a donné 
Celui que dans le Temple ils avoient couronné. 
. Le Rebelle s’avance, accompagné des Prètres : 
« Meurs ; at-il dit au Roi, meurs fidèle à tes Maîtres! 
Expie aux yeux de tous ton forfait & Le leur. 
Et dès que cette flèche aura percé ton cœur , 
Tombe en cendre aussi tôt l'autel où je t’immole! 
A ces mots, levant l’ärc, il tiré le trait vole; 
Et mille coups de feu, prémices du combat, 
Bu Barbare à l'instant punissent attentat. 
Le Grand-Prètre entouré de conpables viétimes, 
Lui-même, aux yeux-de tous » Expie aussises crimes. 
“Mais cette hardiesse, au lieu d’épouvanter, 
Ne rend nos ennémis que plus à redouter. 
Pour fa premiére fois, leur nombre nc s'étonne 
Ni de l'acier qui luit, ni de l'airain qui tonne. 
Du salpêtre enflammé le ravage avec soi, 
Répand-la mort au "loin, sans répandre l’effroi. 


C] » & 


Tous nos efforts sont vains. La foule plus. épaisse, 
Sous nos coups redoublés, se reproduit sans cesse, 
Déjà l’ardeur en nous sernbloit se rallentir; 

Et de Cortes enfin l’astre se démentir; 

: Quand le Temple du haut de sa voûte allumée, 
À vomi des torrens de flamme & de fumée. 
 C'étoit Sicotanfal & ses Tlascaliens 

Qui, volant au secours de leurs Concitoyens, 

À la ville, en ce lieu déserte & sans défense, 
Par ce début tetribté annoncçoïent leur présence, 
L'espoir en nous alors s'étant renouÿel6, 

La terreur à sa source a bientôt revolé. 

Nous sortons. L'Ennemi que la mort environne, 
Aveugle ou furieux s'y livre, ou se la donne. 
Tlascala dans le meurtre assouvit son courroux. 
Sa détestable soif s'étanche rhalgré nous. 

La flamme aussi résiste; & les vents la secondent, 
Nous voyons ruisseler les métaux qui se fondent; 
Et, dû Temple embrasé, parmi d’horribles cris, 
L'or * 8e le sang mêlés inonder les débris. 


D. PÈDRE. 


Quel étrange désastre ! Et de quels träits l'histoire 
Gravera-t elle un jour ane telle victoire ? 


AGUÜILAR. 
Ce qu'elle à d'héroïque est l’œuvre de nos mains. 
Que le reste s’impute à des Américains. 


Cortes, ainsi que nous, En 2 versé des larmes. 
_ Lli 
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Des mains des Alliés il arrachoit les armes ; 

Et de les méconnoître osoit les menacer , 

S'il ne voyoit l'horreur & le meurtre cesser. 
Les Barbares enfin gardent quelque mesure; 

Le Peuple , près de nous , se range, se rassure } 
Et, de nos soins heureux témoin reconnoissant, 
Songe à les mériter en nous obéissant. 


D. PÈDRE. 


| J'auroisdü,cemesemble, apprendre partout autre, 
Une gloire, Aguilar , si funeste à la nôtre. 


AGUILAR. 
La gloire est générale, & se répand sur tous. 
: D. PÈDRE. 


Mais, le Roi n’ctant plus ; avec un tel époux, 
L'espérance d’un trône à ma fille est ravie. 


| AGUILAR. 
Montézume est toujours plein d’ espoir & de vie. : 
Le trait n’a de son sang qu’à peine été rougi ; 
Et par-tout sa valeur n’en a pas moins agi 
Mais oubliez... 
D. PÈDRE. 


Cortés me fait-il interdire 
L’ entretien consolant de ce Prince & d’Elvire >? 


AGUILAR. 
Vous briliez de périr les armes à la main ; 


, * 


TRAGÉDIE.. 533 
Îl n’a voulu que mettre obstacle à ce dessein. 
Il vous rend maintenant plus libre que lui-même; 
Puisqu’il vous céde ici l'autorité suprême. 
D.PÈDRE. 
Ah! que m'apprenez-vous ? 
AGUILAR. 
Plus que vous n'espériez. 
D. PÈDRE. | 
Plus que je ne craignois ! 
AGUILAR. 
Quoi : Vous préféreriez.…. 
| D. PÈDRE. | 
Oui , la mort; oui, les fers, à l'offre humiliante 
Dont je sens qu’il insulte à ma haine impuissante. 
| À G U ILAR. 
C'est connoître bien mal un cœur tel que le sien. 
| | D. PÈDRE. 
Pour y lire, Aguilar , il me suffit du mien. 
AGUILAR. | 
Son respeét est sincère. 
| D. PÈDRE. 
" Ilasu vous séduire. 
AGUILAR. 
Qu'un mot suffise. Il aime , il idolâtre Elvire. 
| D. PÈDRE. 
Lui ? 
| E L iij 
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AGUILAR,. 
L'amour le plus vif est garant de sa foi. 
D. PÈDRE. 
Ne nous flattez-vous pas, Elvire, vous, & moi? 
ÂAGUILAR. - | 
‘Cortès impatient, comme on est, quand on aime, 
A vos pieds, va bientôt vous le jurer lui-même. 
CE —————— 
SCENE IT. 
D.PÈDRE 
Pour au Ciel! Quelle joie, au mament qu'à l'envi 
Tout conçourt à fatter son orgueil assouvi! 
Quel plaisir de lui faire éprouver quelque honte, 
En dédaignant l’aveu d’uné flamme aussi prompte! 
Qu'ose-t-il'espérer ? Quand de justes räisons 
Ne désuniroient pas à jamais nos Maisons ; 
Quandje voudrois payer un bienfait ! done peut-être 
I se füt abstenu, s’il neûr pu reconnoître ) 
Quand enfin le délai qui tancât m'a blessé. 
N'intéresseroit pas mon honneur offensé ;' 
Ma parole aujourd’hui plus d’une fois donnée, 
Permet-elle qu’on rompe yn auguste hyménée, 
Pour des feux qui ne sont que l'effet violent 
De la présomption d'un Vainqueur insolent ? 
Conquérant fortuné de ces sanglantes rives, 
11 met déjà ma Fille au rang de ses captives; - 





TRAGÉDIE. .$?s 
Et ne me regardant que d’un œil de dédain, 
Moins en amant qu'en maître il ose offrir sa main, 
Tu t’abuses, Cortés! & mon ame charmée 
Te prépare... L 


RE 
SCENE IIL 


D. PÈDRE, ELVIRE 
D. PÈDRE 


- Ar ! ma Fille! Êtes-vous informée. 
‘ELVIRE. 
Oui, je sais & pourquoi vous étiez arrèté, 
Et Fhonneut qu'on attache à votre liberté.  * 
Eh bien, sur vos malheurs gémissez-vous encore? 
Est-ce là ce rival, Seigneur; qui vous abhorre? . 
Fait-il de sa fortune un criminel abus ? 
Et m’étois-je trompée en vantant ses vertus? 
Je vous l'avois bien dit, que ce jeune courage, 
Deses heureux exploits vous réservoit l hommage: ; 
Et qu'un si noble trait les couronneroit tous. 
D. PEDRE 
Oui; mais à quoi ; ma Fille’, À quoi le devons-nous, 
Ce trait, qui de Cortés efficant la naissance, 
Est si digne, à tés yeux, de ma reconnoïissancet - 
A la plus folle audace, au plus indigne espoir 
Que nos malheurs pouvaient lui laisser concevoir! 
Lliv 
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A l'amour! Si pourtant c’est ainsi que se nomme 

Une frivole ardeur qui naït au cœur de l’homme; 

Quand du sein corrompu de la prospérité, 

11 donne un libre essor à la cupidité. 

À ta possession le téméraire aspire ; j 

*Et d’égards apparens payant la main d’Elvire, 

Il pense que je n'ose. Ah! j'aime , à cet affront, 

J'aime à voir la rougeur qui s'élève à ton front! 

Oui, ma Fille; tel est l’intérèt qui l'anime. 

Le voilà donc ce cœur si pur, si magnanime! 

J'eusse été bien surpris , que du sang dont il sort, 
La verçu seule eût eu l'honneur d’un tel effort. 

ELVIRE. 

Du moins s’il se plaisoit au récit du naufrage 

Où D.Sanche a pour noussignalé son courage, 

Et si me retrouvant prête à donner ma foi, 

Il s’est jeté, Seigneur, entre Pautel & moi; 

Du moins, de votre cœur la fierté mécontente 
N'en dut pas accuser une haine insultante; 

Et vous ne direz plus que nous ayant trouvés, 

S'il nous eût reconnus, il nous eût moins sauvés. 

D. PÉDRE. 

Je vous entends. Tolède a vu naître sa flamme ; 

: Et c’étoit le secret qui pesoit à votre âme, 

Quand vous avez tantôt embrassé mes genoux, 

Et que ma bonté, prompte à mieux penser de vous, 

À la perte d’un Trûâne imputoit vos alarmes: 

Tu nç me réponds rien ! I t’'échappe des larmes ! 
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& 


ELVIRE. 
D. PÈDRE. 
Elvire !… 
ELVIRE 
Fhquoi! N’être pas déarné.… 
D. PÉDRE. 


Ah! je n’aï plus de Fille; &‘Cortès saint | 








S C E N E IV. 
D. PÈDRE, CORTÈS, ELVIRE 
CorTÈs. 


LE Mexique à genoux devant l Aigle arborée , 
Reconnoît de César la Majesté sacrée, 
Seigneur ; & Charle ayant à se manifester, 
C'est à vous désormais à le représenter. 

1 falloit dans un champ d'horreur & de carnage ; 
Vous sauver de vous-même & de votre courage. 
Vous étiez un dépôt, dont ; après le combat, 
M'eussent demandé compte Elvire & tout l État. 
N'osant donc'un moment vous y laisser paroître, 
Je commandois encor où vous ne pouviez être ; 
Mais d’un calme assuré n’ayant plus qu’à jouir, 
Où vous êtes alors je: ne sais. qu'obéi | 
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Si je m'étois laissé du sein de la disgrace , 

Par toi-même élever aux honnèears de ta place ; ; 
Mon malheur est extrême, il.seroit consommé. 
Je dois n'être que plaint ; ; je.serois diffame. 


6 > »° 


Où, ne dépendant rs Qued elles & du sort, 


Je puisse retrouver ou monrang ou MIE : | 
(A Elvire. ) 


Suivez-moi. 
| CorTÈS, 
Quoi, Seigneur. 
ODPÈDRE “74. 
… Laissez-nous. 
CorRTEÈS. 
5 . Chère Elvire, 
Vous: n’avez donc pas dice ee que vous deviez dire: ” 
ELVIRE. 
Hélas! oo 
D. PÈDRE 
Je veux partir; & ne plus rien, savoir. 
D CoRTES. 
Qui pensez-vous donc voir en moi ? 
D. PÈDRE. 
Que puis-jé y voir, 
Qu'un derniet instrument des cruautés célestes 
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Qi veulent de mes jours empoisonner les restes ! 
Vas ! Je mérite bien que de l’inimitié , 
Ton cœur passe au mépris, 8 même à la pitié. 
Souille ma vie au gré des mânes de tes Pères! 
Qu'est-elle , qu’un tissu d’affronts & de misères? 
Mon âge, dans Poubli d’un exil de vingtans, 
A vu sécher sa fleur , & perdre l’heureux temps 
Qui de l'homme éternise & fonde la mémoire. 
Rappelé, j'entrevois une route à la gloire; 
J'y vole sur la foi d’un perfide élément, 
Dont toutes les faveurs sont pour toi seulement. 
En me ravissant tout, il me laisse la vie; 
Et c'est pour me jeter sur une rive impie, 
Où m'attend l'appareil d’un sacrifice affreux! 
Que dis-je! Où je te trouve! Où je te trouve heureux! 
4x Où tout astre pour moi, pire que le naufrage, : 
. Nous sauve 2 des autels; à d’autres nous outrage! 
Jouet infortuné du Chef & des Soldats, 
Ma Fille me restoit du moins. 


ÉLVIRE:. 
: _: N'achevez pas! 
; . 77 
“Elvire est votre Fille; elle vous reste encore, ‘‘ 
Seigneur ; & n'est pas seule ici qui vous adore... * 


CorRTES.. > Li 
 Écartez en effet, Seigneur, de votre esprit 
Tout ce qui Findispose, ou l'abat, ou l'aigrit ; : 
Et, voyant d’un autre œil, le rang qu'on vous défète... 
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Et de quel œil veux-tu que je le considère, 

Ce rang, le juste fruit d’une rare valeur 

Dont le bruit seul m’a fait courir àmon malheur! 
Oui ; d’une ambitieuse & noble jalousie , 

Mon ame, je l'avoue, à ce bruit fut saisie, 

Et de le partager forma le vain projet. 

T'égaler, t’obscurcir étoit mon seul objet. 
J'avois mis là ma gloire; & ma honte en résulte. 
Jouis-en. Mais plus loin ne pousse pas l’insulte, 

À ma fierté confuse offrant en ce Pays, 

Un rang qui n’y convient qu'à ceux qui l'ont | conquis 


CoRrRTES. 


A vous l'offtir aussi c’est ce qui me convie. 
Oui; si ce que j'ai fait mérite quelque envie, 
Que Charle, & non Don Pédre, en daigne être jaloux! 
Quel est le Conquérant ici, si ce n’est vous? 

: D. PÉDRE. 
Moi! . 

CoRTES. 

Vous, en qui le droit de disposer d’Elvire, 
Rassemble , & par-delà, tous les droits de l'Empire! 
Vous, dont je ne pouvois par de moindresexploits, 
Chercher à mériter & l'estime & le choix. 
De ces exploits moins düs à mon bras qu’à ma flamn, 
Elvire étant l’objet, vous seul en étiez l'ame. 
Mes.auriers sont à vous, comme aux Fronts couronné 
Ceux qu'un Sujet fidèle a pour eux moissonnés. 
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(Elvireicivoyant son Père ému , se jette à ses pieds.) 


Ne voyez que la gloire ici qui vous est due; 

N'y voyez que les pleurs d’une Fille éperdue ; 

Que l'amour d’un Guerrier qui tombe à vos genoux, 
Dont tout le sang offert . 


D. PÈDRE cendrement. 
Ma Fille, levez-vous. 
CoRrTÈSs. 


Ab, je vous fléchirai! Ce regard favorable 
Semble avouer déjà qu’Elvire est moins coupable! 
J'achËverai , Seigneur , de la justifier. 

À vos nobles travaux daignez m’associer! 

Cher à tous nos Soldats, marchez à notre tête! 
Sous vos ordres par-tout l’Aigle à voler est prête. 
Parlez; & nos vaisseaux fendant l'onde & lesairs, 
Du Sud auront bientôt franchi les vastes mers. 

Et qu’ai-je donc tant fait sur ce vaste hémisphére , 
Que ne puisse effacer ce qu'il y reste à faire ? 

Le Cirque s'ouvre à peine ; & la palme encore loin, 
M'engageant à vous suivre... 


D. PEDRE. 


Il n’en est plus besoin. 
Dans cet embrassement jouis de ta victoire. 
Puisque tu m'as vaincu, rien ne manque à ta gloire, 
Triomphe, heureux Cortés! Et triomphe, assuré 
Que je t'ai moins haï mille fois qu'admire.... | 
Mais de quel prix payer un dévouement si tendre? 
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De quel prix? Ab! Seigneur, tout vous le fait entendre 

Du prix dont je m'osois flarter auparavant ; 

Du prix que se promis Don Sanche en vous suivant 
D, PBDRE 


Je croirois préférable à tous ks Rois du monde 
Un Héros qai pour moi soumet la terre & l'onde, 
Si d’un si juste choix le droit m'étoit rendu. 
Mais, généreux Cortes, l'espoir en est perdu, 
Vous le savez : Élvire est au pouvoir d’un autre. 
J'ai donné ma parole ; & même sur la vôtre. 
CoRrTES 

Ab! vous n'ignorez plus. 

D. PEDRE. 


__ J'ignore aveuglément 
L'art de se dispenser de la foi d’un serment 
Que l'honneur ici parte à rous fes trois en maître. 
Vousètes, vous, mon sang: & vous, digne d’en être. 
Je vous perds à regret : je m'y résous pourtant. 
Hinitez-moi. Sachez, d'un œil ferme & constant, 
Envisager.… ; 

CoRTES. 


Non, non; le Primce esréquitable. 
Je saurai, sans m’y prendre en Rival redoutable, 
Et n’opposant qu'honneur , que raison, qu’amitié.... 
Mais, que vois-je: Est-ce lui! Quel objet de pitic ! 
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SCÈNE V G dernière. 


MONTÉZUME mourant, CORTES, 
D. PÈDRE, ELVIRE, GARDES, 


CoRTES. 


MoxarqQur infortuné! Nommez le Parricide, 
Dont la main... 
MONTÉZUME 


Vous avez foudroyé le Perfide. 
C'est celui qui tantôt, ceint du bandeau royal, 
À sur moi levé l’arc, & donné le signal 
Du coup peu craint , telle est la suite inopinée. 
La fleche du Barbare étoit empoisonnée. 
L'effet de veine en veine a pénétré mon sein; 
Et  l'Ange de la Mort étend sur moi sa main 
CoRTÈS. | 
Monstres que ne dut pas épargner ma clémence ! 
Peuple ingrat ! Que le fer, que le feu recommence ! 
Tremble ! Ton Prince à peine aura ferméles yeux, 
Que ta destruétion purifiera ces lieux ! 
MONTEZUME. 
Au nom du Dieu de paix, j'ose vous le défendre. 
‘CorRTES.. 
Quoi? Votre cœur encor voudroit.. 
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MONTÉZUME, 


Daignez m’entendre; 

Et recueillir du fond de ce cœur paternel, 
Quelques mots que doit suivre un silence éternel 
Oui; j'imite en mourant, votre Dieu que j'adore, 
Sacrifié par eux, pour eux je vous implore ; 
Pour euxje vous demande, en ce dernier moment, 
Une pitic bien due à leur aveuglement. 
Vous m'avez fait connoître & plaindre leur misère, 
Vous fütes mon ami; daignez être leur père. 
Ils peuvent être heureux , vous m'en êtes garant; 
Que ce flatteur espoir me suive en expirant. 

(4 Elvire.). 
Faites-en souvenir l'Époux que je vous laisse, 
O vous dont je n'ai pu mériter la tendresse! 
Je n’en murmure plus connoissant mon Rival. 
Heureux que ce ne soit qu'aprét le coup fatal ! 
Quelque hommage de moi que sa valeur obtienne, 
Ma main vous eût osé disputer à la sienne: 
Du moins, par un des miens, à vos pieds renvetsé, 
Je meurs sans vousavoir lun ni l’autre offensé. 

| | ( On l’emporte. ) 

D. PÈDRE. 

Il expire. Sa mort est digne de nos larmes. 
Mais enfin l'Amérique est soumise 4 vos armes. 
Que d’un exploit si rare Elvire soit lé prix; 
Possédez-la, Cortés ; & devenez mon Fils. 


FIN. | 
LA 
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FAUSSE ALARME, 
PASTORALE 


EN UN ACTE 
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PERSONNAGES. 
LYSIS, Berger EE TT 
HYL AS, Berger inconstant. L 
SYLVIE, éniante dé Lysis + - © 
CH & U R de, Bggers & de Bergères. | 
TIMARETTE, Confidente, Amie de Sybvie 


Le Théâtre représente au fond un beau Champêtre ; 
& des Bocages sur les ailes. 


La Scène est sur le Bord du Lignon, 
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ee 
E À | 
FAUSSE ALARME, 
PASTORALE. 


EE RR 
SCÈNE PREMIÈRE. 
UN BERGER; derrière le Théâtre, 


Au up! Audleup! Au loup! 
‘Le monstre en furie 
Est dans la prairie 
Qui ravage tout. 
Au loup ! Au laup!: Au Loup! 
Venez, sortez tous 
De la Bergerie ; 
Et-rassemblons-nous ! 
Que chacun de vous 
S'arme, courre & crie: 
Au loup! Au loup! Au loup! 
Que dira Sylyie ? 
O funeste coup! 
Sa brebis chérie, 
 & perdu la vie! 
: | M m ij 
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oo CHŒUR 


Au loup! Au loup! Au loup! 
| | Le monstre en furie 
r Est dans la prairie 
Qui ravage tout. 


Au loup! Au loup ! Au loup ! . 


+. 77  Hallalis, aboiemens , cors , cris, Gé 
_ + 





SCÉNE IL | 


HY LAS, Chœur de Berger. 


CHŒUR. 


LE R1oMPHE LViéoire! 
Le monstre est blessé ! É 
Il est renversé : 
Un trait l'a percé : 
Hylas a la gloire .- 
De l'avoir lancé. . 
Friomphe! Viétoire { 
Hylas a la gloire . 
 D'âvoir devancé . F ï. 
. Le plus empressé, : vtr ot 
Frenpres Vis J E ET 
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HYLASs. 
Évitez la triste Sylvie: 
Je la vois en pleurs s'approcher, 


Toute prête à nous reprocher 
Qu'elle a seule été mal servie. 








SCÈNE IIL 
SYLVIE,HYLAS. 





HYLASs. 


A LA VILLE on-perdroit une Amante,un Amant, 
” Sans en être un moment 
Moins gai ni moins tranquille. 
Laissez , Belle Sylvie , un regret inutile. 
Quoi! pour: une brebis, vos pleurs daignent couler? 3 
N'en avez-vous pasmille | 
Pour vous en consoler ? 
Pensons aux champs comme à la ville. 
On y perd une Amante, on y perd un Amant, 
Sans en être un moment 
Moins gai ni moins tranquille. 


SYLVIE. 


Léger en tout , comme en amours, 
Hylas, portez ailleurs vos frivoles maximes. 
Mm ft} 
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Laissez-moi seule ici donner un libre cours 
A mes pleurs légitimes ; 
lis me soulageront plus que tous Vos discours. 
HYLAS. 

Unie ariétte, une fanfare 

Dissiperont cette vapeur; 

Et la Fête qui se prépare 

Vous rendra votre belle humeur. 








SCÈNE IV. 
SYLVIE 


© ma chère brebis, je tai prise à ma suite, 

En venant ce matin, cueillir ici des fleurs ? 

Moi-même j'ai causé ta perte & mes douleurs « 
C'est moi-même qui t'ai conduite 
Dans le lieu fatal où tu meurs! 








SCÈNE V. 
LYSIS,SYLVIE 
LYsSt 


Qvsrre est heurduse, hélast de rnéritèf vos larmes! 
Et qui n’envieroit son destin ? 
Mais c’est trop.se laisser accabler d’un ekagrin 
Qui me cause pour vous les plis vives alârmes. 
SYLVIE. 
Je la tenois de votre main. 
EYSs1s. 
Ah ! que ce peu de mots pour mon cœur a de charmes? 
Ai-je bien entendu ? Répêtez-les sans fit. 
Pourquoi, pourquoi, belle Bergére,, 
Cette brebis vous fut-elle si chère ? 
SYLVIE. 
Je la tenois de votre main. 
Lysis. 
Partagez doric l’älégresse. 
Dont vous remplissez mon cœur! 
Et montres moins de tristesse 
Pour un si petit malheur. 
En amour est-il une peine, 
… Quand l'amour d'ailleurs ést éontent, 
M m iv 
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Qu'il ne rende légère ou vaine, 
Et qui dure plus d’un instant ? 
Venez faire choix dans la plaine 
De l'agneau 
Le plus beau 
Du troupeau 
. Que je mêne! 
Chiens & troupeaux & bergers sont à vous. 
Aimez, & tout vous sera doux. 
En amour est-il une peine , 
Quand d’ailleurs l'amour est content , 
Qu'il ne rende légère & vaine, 
Et qui dure plus d’un instant ? . 
Mais quoi, vous soupirez encore ? 


SYLVIE. 
Votre cœur est tranquille, &c'le mien ne l'est pas. 
Lysrs. 
Eh ! quel autre soin le dévore ? 
SYLVIE . 
Comment aimer, sans craindre les ingrats > 


LYsis. 


Pensez vous en voir un, en moi qui les abhorre? 
Moi, qui vous aimerai par-delà le trépas ? 


SYLVIE. 
Je vous en croirois...mais, hélas! 
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Lysirs. 

Avez-vous des sujets de soupçon que j'ignore? 

| SYLVIE. 

Non; mais si vous m’'aimcz.… 
Lysis. 

- Aimer! Je vous adore. 
SYLVIE. 


Eh bien , si vous m’aimez, rompez avec Hylas. 
Ce Berger malin, sans cesse 
Rit de la fidélité , 
Chante la légéreté, 
Plaisante sur la tendresse ; 
J'ai vu qu'avec plaisir souvent vous l’écoutiez. 
Lorsque prés de lui je vous laisse, 
Je vous avouerai ma foiblesse , 
Je crains de vous revoir autre que vous n'étiez. 


Lysrs. 


. Votre tranquillité fait celle de ma vie : 
Je le fuirai, belle Sylvie. 
Lä fête qu’il donne aujourd’hui, 
Pour ce jour seulement l’un à l’autre nous lie: 
Demain vous serez obéie; 
Demain, pour jamais je le fui. 
Ensemble. 


Loin de nous tout volage 
€ Qui nomme esclavage 
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Les nœuds les plus doux ? 

Ramenons le bel usage 

Des amours du premier âge : 

Qu'on prenne exemple sur nous. 

Loin d'ici tout volage 
Qui nomme esclavage 
Les nœuds les plus doux. 
( Sylvie sort brusquement voyant venir Hylas.). 





SCÈNE VE 
HYLAS,LYSIS 
HyLAS 


F'érs-A-rre avec ta Sylvie, 
Fu n’as que les regards , les soupirs & la voix: 
Et je n'interromps pas, je crois, 
Des plaisirs bien dignes d'envie, 
LYysSIS 
Est-il entre Amans. 
De plus. doux rmomens 
Que ceux où l’on se donne une foi mutuelle» 
Sylvie , avec plaisir , écoutoit mes sermens. 
Nous nots jurions une amour éternelle, 
Est-il entre Amans, 
De plus doux momens 
Que ceux où l'on se-donne une foi mutuelle à 


PASTORALE. : ss. 
H YLAS. 


La Bergère aime la constance, 
Mais ce n’est que dans le Berger: 
Elle en parle souvent au moment qu’ellé pense 
Elle-même à changer. 
Lysis. 


| 


1i est des Bergères 
Légérés, 
Je le sais , Hylas: 
Mais je sais de même, 
Que celle que j'aime 
Ne l'est pas. 
HY1LaAs. 


Tu n'as dans la tête 
Que ton fol amour : 
Songéons à la fête 
Qui doit être prête 
Pour la fin du jour. 
Lysrs. 


J'y fais un mauvais personnage, 
Et je l'y fais bien malgré moi. 
Le rôle d’un Amant volage 
Devoit n'être donné qu’à toi 
HYLAS. 
On fait ce qu'on veut de soi; 
Tranche moins de l’Amant fidèle, 
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Et me prends pour ton modèle. 
Parlons-en de bonne-foi : 

Tu n'as des yeux que pour ta Belle; 
Qu'’une autre le soit plus qu'elle, 
Tu passeras sous sa loi. 


LYsSLs. 


Trève à ta morale offensante : 
Donne-moi seulement & l'esprit & le ton 
Des vers que tu veux que je chante. 


( Ici l’on entend un Chœur de Bergères qui chante. } 


Il n’est d’armours contens , 
Que les amours constans. 


HYLASs. 


Dérobons-nous à la foule bruyante. 
Des Bergéres de ce cantons, 
Et qui, sourdes à ma lecon, 
De ta Morale extravagante . 
Font retentir tout le Vallon. 


( Ils sortens) 


CRUE 
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RSR ERERRREERS 


SCÈNE VIL 
ÆEntrée de Bergères, 





LE CHŒUR répète, 


XL n’est d’amours contens, 
* Que les amours constans. 
TIMARETTE. 
. Aimons comme Sylvie, 
 Son‘bonheur‘y convie. 
H n'est d’ämours contens 
Quie les amours constans, 


CHŒUR. 


Il n’est d’'amours conteñs , 
| Que les ampurs constans. 
TiIMARETTE. 


7. a Plle Hirondelle 
 *‘""N'aime qu'à changer; 
Et chez l'Étranger - 
_ Vole à tire d’aile, 

-: Sans voir te danger 
. Qui vole autour d'elle. 
- Et cependant en paix ; la sage Tourterelle, 

Près de son Tourtereau fidèle, 

: Jouit, à l'abri des vents, 


sé LAFAUSSE ALARME, 

| Et dans tous les temps, 
Des plus doux plaisirs du Printemps. 
TIMARETTE G& le Chœur. 


ll n’est d’amours contens, 
Que les amours constans. 


TIMARETTE seule. 


Qv au Dieu.d’Amour Sylvie a de grâces à rendre! 
Elle asne‘uniquement Lysis ; 
Et Lysis, des Bergers le plus beau, le plus tendre, 
Est d'elle uniquement épris. 
SYLVIE. . 


Des Bergers du Hameat 
Lvysis est le plus beau; 
Mais il écoute Hylas ; Hylas est un volage : 
Et les Bergers aimés sont près d’être inconstans. 
Ce Lysis aujourd’hui si fidèle & si sage 
Le sera-t-il Tng-temips? 
LÉ E CHUR, 
Il n'pst d amours contens, 
Que. les amours constans. 
.SELVIR. 
Je les ai vus nous fuir :'je les vois reparoître : 
Écoutons de ce cabinet; 
Voyons si je suis en effet - 
Âimée autant que je crois Lètre, 
( Elle se va mettre sous Le feuillage.) 
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SCÈNE VIIlL 
LYSIS, HYLAS, 6 les Bergères cachées. 


HyYLAS. 


Cours & retiens bien mes lecons, 
Qu'un peu de gaité les seconde. 
Tâche d’avoir mon air & mes façons : 
Et je te garantis tout Le succès du monde. 


\ 








SCÈNE IX. 
. LYSIS & Les Bergères cachées. 


LYsS1S à voix basse, pas si basse pourtant que les 


Bergères ne le puissent.entendre , comme elles ont 
entendu Hylas. 


3 La raison €n ce MOMENT: . 
Prenons son ton, son çaraétére ;. 
.… Laissons-là le sentiment; 
777" Faisons valoir le talent ; 
.… «Ne songeons enfin qu’à plaire. 
. ( Ici commence son rôle. ) È 
Hélas ! hélas ! 
Que je sujs las 
D'être fidcle ! 
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. Est-il temps plus beau, 
Que le renouveau? 
Ni rose plus-belle, 
Que la plus nouvelle ? 
Aimer le même objet! l'aimer jusqu’au tombeau ! 
La seule idée en est mortelle. 
Ah! le pesant fardeau 
Qu’une chaîne éternelle! 
Hélas! hélas! 
Que je suis las 
D'être fidèle ! 
_ Il est mille sortes d’attraits 
Qu’une Beauté ne peut rassembler seule en elle, 
Et dont on ne jouit jamais ‘ 
- Qu'en voltigeant de Belle en Bélle. 
Hélas ! hélas! 
Que je suis las 
D'érre fidèle! 


( 4 part de l’autre côté de Pendroit d’où on l'écoutoit , 
mais , assez bas pour qu'il ne puisse être entendu 
des Bergères. ) 


Je me fais à moi-même horreur en m’écoutant. 
Ce rôle ést aboininable. 
Je ne m'en séns pas capable : 
Je. vais m'en défaire à l'instant. 


Cr 4 
SCÈNE 
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SCÈNE X. 


SYLVIE, TIMARETTE 





SYLVIE. 


ÉoèLe Amour , tu n’as donc plus d’asyle! 
Je croyois te trouver au fond de ces forêts; 
On te méprise aux champs comme à la ville, 
Je les abandonne À jamais. . 
Qu ai-je vu ? Qu'’ai-je oui ? Juste Ciel! Dois-je en en croire 
Mon oreille & mes yeux ? 
Une infidélité si noire 
A-t-elle pu souiller ces lieux ? 
«-. Le Perfide! 1 me jure 
Qr il m’aimera par-delà le trépas ! 
Sur ses serinens je me rassure ; 
Il me quitte, il rejoint Hylas : 
4. - Etle voilà parjure, 
Hélas ! 
Fidèle Amour, tu n’as donc plus d’asyle! 
Jai crute retrouver au fond de ces forêts; 
On te méprise aux Champs-comine à la ville, 
. Jeles abandonne à jamais. 


(Elle brise sa houlette À jeste aù loin sa paññatidté!) 
Tome II. Nn 


sé LA FAUSSE ALARME, 
TIMARETTE. 


Ah! n’abandonnez point une douce retraite 
Où le caline d’un cœur souvent s’est rétabli! 
Rappelez , relevez un courage affoibli, 
-_ Tous les jours on vous le répéte : 

L'infidele Berger, par son crime avili, 
Füt-il d’ailleurs en tout un Berger accompli, 

Est peu digue qu'on le regrette, 

Et ne mérite que l'oubli. 

SYLVIE. 
Jé ne dois à l'Ingrat que mépris & que hainés 
Je l’en accablerai : mon cœur se le promet: 
Mais quand on a tant pris de plaisir & de peine 
À serrer une chaine, 
Qu'on la brise 4 regret! 


_SCÈNE XL. 
SYLVIE, TIMARETTE, HYLAS. 





; . HyLASs. 


Bercirts , ma venue est peut-être indiscretté , 
à J'ai cru trouver ici Lysis. 

ALui seul se fait attendre aux lieux où l’on répète 
Le spectacle amusant que je vous ai promis, 
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SYLVIE. 
Sors de ma présence, 
Berger odieux! 
TiIiMARETTR 
Tu blesses nos yeux; 
Laisse-là ta danse, 
Tes chants & tes jeux, 
Par eux l’inconstance 
Infee ces lieux ; 
Avant leur licence 
Nous vivions heureux 
Et dans l'innocence. 
Berger dangereux, 
_ Tu blesses nos yeux. 


Ensemble. 


Sors de ma présence, 
Berger odieux. | 


HYLASs. 
J'espérois de mes soins tout un‘autre salaire, 





Na i 
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ET 


-SCÈNE XII G dernière. 
SYLVIE, TIMARETTE,LYSIS,HYLAS. 
LYs1isà Hylas. 





Wo1LA ton rôle , Hylas; 

Quelque autre le peut faire : 

Je ne m'en charge pas. 
HYLASs. 


Autre boutade, & nouvel embarras! 
Lysrs. 
C'est vous que je cherchois, trop heureuse Sylvie; 
Vous ne vous plaindrez plus des destins ennemis ! 
On a retrouvé la brebis 
Que le loup vous avoit ravie. 
SYLVIE. | 
Eh! Je n’y songeois plus, Lysis! 
a Lysrs. ù 
C'est que vous la croyiez blessée ? 
La dent ne l’a point offensée : 
Elle est comme elle étoit Ioffque je vous l'offris. 
SYE VE. 
Telle qu’il plaît au Sprt de nous la rendre; 
N’étant plus pour moi d’aucun prix, 
La prenne qui la voudra prendre. 
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Lysrs. 
J'ignore si je suis, 
Et si j’entends Sylvie. 
Que dites-vous ? 
SYLVIE. | 
_ Ce quejedis, 
Je le dirai toute ma vie. 
os . Lysrs. : LU 
Quoi! Cette brgbis si chérie, : 


Que vous orniez de fleurs, que vous avez nourrie, 
= Qu'aujourd’hui vous pleuriez, enfin, 
Par la seulé raison , si j’ose vous en croire , 
Et le répéter à ma gloire, 
Que vous la teniez de ma maink : .f 


-, 


SYLVIE. 
Oui, je suis si peu constante, 

Que cette même raison 

Me la rend indifférente. 
LyYsrs. 

Expliquez-moi cette énigme effrayanté! 
SYLVIE. 
Les éclaircissemens ne sont plus de saison. 
_ ‘LySs1s à Timaretre. 


O vous, sa chère Confidente! 
Au nom de votre intime & tendre liaison, 
De grâce , dites-moi ce qu’on veut que j'ignoret 
Naiïÿ 
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TiMARETTE à Sylvie. 
Confondez-le d’un mot! 
SYLVIE 


__ Eh, quelui dire encore? 
Ignore-t-il sa trahison ? 


LyYysIs. 


Moi qui même ne puis la souffrir dans un autre! 
Et quelle bouche a pu m'en accuser ? 


ee SYLVIE. 
La vôtre. 
Lxsrs. 
La mienne | 
SYLVIE. 
Rougissez ! 


TIMARETTE. : 


Berger une autre fois, 
Quand vous vous croirez seul, élevezmoins la voix. 
Observez-vous avec un soin extrême. 
Si vous n’êtes fidèle, au moins soyez prudent. 
Pensez bas; & que l'écho même 
Ne soit pas votre confident. 


LYsIs. 
Ah! Voici déjà qui m’eclaire ! 
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TIMARETTE. 
Tantôt, quand vous avez, à ce lieu solitaire; : | 
De votre cœur léger confié les secrets, 
De ces secrets Sylvie étoit dépositaire ; ‘ 
. Et dessous ce feuillage épais, 
J'ai moi-même entendu comme elle, 
Cette chanson toute nouvelle : | 
Hélas! Hélas! tetes 
Que je suis las 
| D'être fidèle! 
| _ Lysrs | 
Enfin voilà tout le mystère!  : ..:."\ 
: Gloire, gloire äux tendres Amours! 
(A Sylvie.) 
Je triomphe, Belle Bergère! . 
Car si je fus aimé, je le serai toujours. 
SYLVIE à Timarerte. 
Où tend son discours ? 
Qu'est-ce’ qi cspêre ? 
De quoi rit Hylas ? 
HYLA SZ 
De votre colèré;. j 
De tout ce fracas, 
Pour une chimère. 
SYLVIE. 
Que me voulez-vous faire entendre: 
Naniv 
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HYLAS. 
Le Berger répétait cerôle injurieux : 
Que, malgré lui, je lui fis prendre, 
Et que tout-à-l’heure à vos yeux, 
Il vient, malgré moi, de me rendre. 


- r , 


‘ a Lysrs. 


Avez-vous pu me croire infidèle un moment? 
Et comment le pourrois-Je être, 
Moi qui. n'ai pu seulement 
Me résoudre à le paboître ! 
L'étonnement vous artache un souris. 
Que votre bouche ajoute à ce sourire aimable, 
| Un mot , un seul mot favorable ! 


SYLVIE. 
Venez me rendre ma brebis. 


FIN. 
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LETTRE 
DE MONSIEUR 
LE COMTE DE TESSIN, 


AMBASSADEUR DE SUËDE, 


A MONSIEUR PIRON. 








J'AI cru avec raison, Monsieur, ne pouvoir 
mieux m'adresser qu’à vous pour le rafinement & 
l'exécution d’une idée, peut - être mal digérée, 
qui m'est venue; mais , entre vos mains, elle 
prendra aisément & sûrement (si vous voulez 
vous en donner la peine) le poli & l'air de justesse 
qui lui manque dans sa première naissance. 


Voici ce que je desire : Je voudrois que l'on 
s'appliquât à caradériser & analyser dans les 
Pièces comiques, les vertus avec la même force, 
la même justesse, & le même pinceau dont jusqu'ici 
on a caraérisé les vices; & qu'on en fit exacte- 
ment voir les contrastes. Par exemple, si l'on 


$7o LETTRE 


entreprenoit de peindre le Généreux par opposii 
tion à l’Avare; le Prudent ou l'Homme de conseil, 
pour figurer contre l’Étourdi; le vrai Brave contre 
le Fanfaron; Fhonnète Homme , contre mille ca- 
ra@ères de Fourbes ; le Sincère obligeant , contre 
le Flatteür ; la Femme vertueuse , contre la Co- 
quette ; & ainsi des autres. 

. Les traits brillans du vrai mérite, animeroient, 
à mon avis, pour le moins autant, & toucheroient 
sûrement davantage , que le ridicule du vice ne 
cause de l'indignation , puisque ce dernier fait 
quasi toujours rire, & perd par-là de son effet; 
ai lieu que l’autre est toujours respe@able, & n'a 
rien qui puisse diviser ou distraire l'attention. 


© Jen juge par moi-même ; 5 J'aime mieux m'ap- 
pliquer à imiter les exemples vertueux , qu’à con- 
noître & fuir les vicieux. Les derniers par eux- 
mêmes ne peuvent m’inspirer qu'une inaëtion, au 
licu que les autres réveillent, animent & font agir; 
car la différence est trés - réelle, entre n'être pañ 
vicieux, ou être vertueux. Je pense que tout lè 
monde sent cela comme moi. 


Il résulte encore un autre inconvénient de c ce 
qu'on néglige de faire voir le bien avec la même 
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exactitude que le mal, en ce qu'on voit tous les 
jours , que pour éviter l'excès que l’on représente, 
on tombe, faute de connoître le vrai, dans le 
défaut contraire ; de sorte que pour se garantir de 
l'avarice , on devient prodigue; pour n'être pas 
Coquette, on se fait Prude ; & nos jeunes Gens, 
pour ne pas passer pour. Poltrons, deviennent sou- 
vent Bretteurs. | | 


On pourroit obje@er que ce que je souhaite, 
est le but des Tragédies; mais outre qu'elles nous 
‘tracent, la plupart du temps , des vertus ou farou- 
ches ou uniquement propres à l'héroïsme , elles 
conduisent toujours à un dénouement sanglant, 
qui intéresse, saisit l'attention entière , & fait 
négliger les caraétères. Le 


Ce n’est donc pas là ce que je demande: mais 
des aions plus unies, des vertus à l'usage de tout 
le monde, & plus à portée de l'humanité & de la 
vie journalière; & qu'au lieu de blâmer le vice, 
on s’attachät principalement à honorer la vertu. 


À mon avis, c'est la seule chose qui manque 
au Théâtre Francois, d’ailleurs si parfait , tant à 
l'égard des Auteurs que des A@eurs , qu'il fait le 


$72 LETTRE 


modèle de tous les Théâtres du monde, & l'ad.. 
miration d’une Nation, dont les jugemens sur le 
produit de l'esprit sont si sûrs & si justes. 


D'où vient donc ce manquement ? Seroit - ce 
que les traits grossiers du vice sont plus aisés à 
saisir , que les traits fins & délicats de la vertu: 
Car pour le jeu du Théâtre’, il seroit Île même; & 
je pense que si l’on représentoit lz Femme Sage 
du monde , on y pourroit mêler des sujets qui 
tenteroient sa vertu, dont les fausses démarches 
produiroient des scènes très-réjouissantes. En un 
mot, je voudrois qu'on fit du moins quelques . 
Pièces où le Héros fût parfait, & où l’on ne connût 
ls vices que par opposition à ce premier Person- 
nage; c'est-à-dire, tout le contraire des Comédies 
jouces jusqu'ici, & que l’on danne encore jour- 
acllement; & par-là oh ‘apprendroit qu’il ne suffit 
point de n'être pas ingrat, mais qu’il faut étre 
reconnoissant ; que ce n'est pas assez de ne point 
mentir, mais jusqu'où it faut dire vrai; &z une 
infinité d'autres mérites & bienséances dont on 
ignore la juste définition. 


Si j'en disois davantage, je passerois ma portée, 
&c j'excéderois le plan que je me suis propos de 
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ne vous offrir, Monsieur , qu’une Pièce appareillée, 
& qui reste à limer par la main du Maître. Que 
ne doit-on pas attendre de l’Auteur de Gustave ? 


 GuSTAVE , ce grand Roi, doit sa nouvelle gloire 
Et son nouvel éclat, PrRoN , à tes Écrits; 
Et son nom, justement immortel dans l'Histoire, 
Qui ne paroissoit plus connu qu’aux beaux Esprits, 
Graces à tes talens & ta Muse féconde, 
Sous des traits ravissans reparoït dans le monde. 


_ Je suis, avec une parfaite considération, 


MONSIEUR, 


Votre très-humble & trés 
obéissant Serviteur , 
Le Comte DE TESSIN. 


Fin du Tome Second. 


T ABLE 
DU SECOND VOLUME 


| Ê PITRE à Madame la Comtesse de ***, page: 


+ 


Préface des Courses de Tempé, 7 
Les COURSES DE TEMPÉ , Pastorale, 7 
Stances a M. le Comte de Livry ; 83 
Épitré dédicatoiré au même, 85 
A sa mémoire en 175$: 37 
Préfacè de Gustave , 95 
Stances à la Reine de Suède, 120 
GUSTAVE-W'ASA, Tragédie, | 123 
Vers à M, le Comte de Maurepas ; 221 
Préface de la Métromanie , 113 
LA MÉTROMANIE, Comédie, 261: 
Épitre en vers au Roi Espagne s 419 
Préface de Fernand-Cortès , 421$ 
FERNAND-CoRTÈS, Tragédie, 445 
LA FAUSSE ALARME , Pastorale, $47 
LETTRE de M. le Comte de Tessin, ‘69 


Fin de la Table, 





k 
r 


Fr. 


3 
h 
L- 


a 1. 4% ° .…. 


“tt 


Ë : 











